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Nos TRÈS CHERS FRÈRES, 


Deux ans après la fin de la guerre, nous 
avons que la paix ne ressemblera pas à celle 
’imaginait notre attente. Moins prochaine, 
elle ne sera pas un retour tranquille aux 
formes du passé. La crise qui ébranle le 
monde dépasse largement les causes qui l'ont 
rovoquée. Le conflit en a sa part avec sa 
uite de détresses. Mais le bouleversement qui 
l’a déchaîné n’a pas pris fin avec lui, Il vient 
de plus haut et il va plus loin. Les ruines 
sont un grand malheur ; elles sont aussi un 
grand symbole : queliue chose est mort sur 
la terre, qui ne se relèvera pas. 

Cette conclusion n’est pas imaginaire. Elle 
se fonde sur les milliers de témoignages qui 
affluent, de province ou de l'étranger, à ce 
carrefour qu'est Paris. Tous démontrent que 
la crise actuelle n’est pas une simple maladie, 
ou décadence du monde, mais que c’est une 
crise de croissance, 


LA 
Crise de croissance, 


Jusqw’ici, en effet, la terre était comparti- 
mentée, Les hommes vivaient en nations 
séparées ; depuis trente ans, avec l’avion et 
Vélectricité, il n’y a plus de distances. Par 
la presse, le cinéma et la radio, au même 
moment, les habitants des contrées i:3 plus 
lointaines communient à une même vie. Ils 
entendent les mêmes discours, apprennent les 
mêmes événements, discutent les mêmes idées. 
La conséquence ne s’en fait pas attendre. 
Petit à petit les civilisations particulières 
s’effacent pour faire place à une civilisation 
commune à toute l'humanité. Le monde, pour 
la première fois, parvient à son unité. Pour la 
première fois aussi, il en prend conscience. 
sa ; ; 
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buse Qui fera l’unité du monde ? 


Une question se pose alors, angoissante. 
A cette civilisation commune qui s'établit 
partout d’elle-même, à cet humanisme nou- 
veau auquel nous n’étions pas préparés, qui 
va fournir une âme ? Qui sera l’animateur de 
ce grand corps que forme maintenant l’huma- 
nité, ? 

A cette question deux réponses sont don- 
nées de nos jours. 


La. réponse des incroypants : 
le déclin de l'Eglise. 
Vous connaissez celle des incroyants. Voui 


entendez tous les jours leurs objections, dans 
les milieux où vous vivez. Ce n’est pas 


 V'Eglise, affirment-ils, qui va animer et cons- 


truire le monde nouveau. Et pour une raison 
très simple; c’est que, disent-ils, l'Eglise va 
mourir. Les signes de son agonie seraient 
assez visibles. Jadis, la société était chré- 
tienne ; aujourd’hui le nombre des catho- 
liques baisse chaque jour. On assiste à ce que 
l’Église appelke elle-même la déchristiani- 
sation des masses. Mais, surtout, le prestige 
dont elle jouissait autrefois aurait disparu. 
L'Eglise n'aurait plus la confiance des 
hommes, car elle ne serait pas moderne. Et 
pourquoi ? Parce qu’elle n’aurait pas évolué. 
Tandis que tout change et progresse, elle 
demeurerait figée dans ses habitudes sécu- 
laires et en particulier liée à un régime éco- 
nomique dépassé. Elle serait appelée sous peu 
à disparaitre avec lui. 


Sa malfaisance. 


Puisqu’élle est absente, disent les adver- 


saires de l'Eglise, on ne peut donc pas 
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compter sur elle. Mais, c’est surtout si elle 
était vivante qu’il faudrait l’écarter. Car, au 
lieu de poursuivre le bonheur d’ici-bas en 
encourageant les découvertes techniques, au 
lieu de favoriser l'émancipation de la classe 
ouvrière dans son ascension vers l’aisance 
et la liberté, l'Eglise se bornerait,à prêcher 
l’au-delà. Son dogme favori? c’est la croix, 
c’est-à-dire la résignation devant la souffrance 
et même à l'injustice. Bref, l'Eglise serait 
secrètement opposée à une cité de la terre 
qui empêcherait les hommes de conquérir le 
ciel. Avec un tel programme, comment ne 
serait-elle pas une étrangère, ou même une 
ennemie? Non, conclut le matérialisme, 
l'homme moderne n’attend rien de l'Eglise ; 
il récuse ce témoignage d’un âge révolu. 


La position des catholiques! 


C’est alors qu’'interviennent les croyants. 
Eux aussi ils se sont posé la question. Et 
leur réponse est claire : non, l’Eglise n’est 
pas morte. Non, le monde ne se fera pas sans 
elle, mais à certaines conditions. 


Et ici, leurs attitudes diffèrent. 


Rupiure?... 


Pour les uns, l'Eglise ne se sauvera qu’en 
prenant l'attitude du maintien. Ce n’est pas 
d’une adaptation qu’il s’agit, mais au con- 
traire d’un refus. Car ce qui agonise ou est 
en défaut, ce n’est pas l'Eglise c’est le 
monde moderne, ou plutôt le monde tout 
court. Les problèmes d’aujourd’hui n’ont, en 
effet, rien de nouveau. Il n’y a que les noms 
qui changent. Comme toutes les civilisations, 
celle du xx° siècle vieillira. L'Eglise a subi 
d’autres crises. Elle n’a pas peur de celle-là. 
Que les chrétiens se gardent donc de s’adap- 
ter aux temps modernes. Ils risqueraient de 
sombrer dans les compromis et d’affadir le 
sel de la doctrine ! Qu’ils s’en tiennent donc 
aux positions traditionnelles qui ont fait 
leurs preuves. La force des catholiques, ce 
sera leur cohésion. La seule affirmation de 
leur Credo et de leur appartenance au peuple 
de Dieu vaudra mieux que de téméraires 
avances. L'Eglise a moins peur des persécu- 
tions que de la réussite. 


.. Ou adaptation? 


Pour d’autres, au contraire, l'Eglise ne réus- 
sira à triompher du paganisme ambiant qu’à 
la condition de s'adapter. Qu'est-ce qui a fait 
sa réussite dans le passé ? C’est qu’elle était 
étroitement mêlée à la société civile. Aujour- 
d’hui, au contraire, elle laisse des étrangers 
ou des adversaires prendre dés initiatives 
décisives en matière de doctrine, de culture 
ou d'action, Et quand elle parle, il est souvent 
torp tard. Il est encore temps pour l'Eglise 
de tenir sa place — la première — dans 
Pélaboration de l’avenir : mais à condition de 
rajeunir ses méthodes. En particulier, nom- 
breux sont les catholiques qui souhaitent un 
enseignement religieux plus concret et plus 
adapté, une liturgie plus vivante et plus com- 
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préhensible, une religion plus communautai 
des facilités dans la réception des sac 
ments, etc. \ 


L'incertitude des catholiques. ” 


Tel est le carrefour où stationne un troi- 
sième groupe de catholiques qui, eux, n’ont 
pas pris parti. Ils attendent, en effet, qu’on 
les guide dans leur devoir. Doivent-ils rester 
fidèles aux traditions pour tout sauvegarder, | 
ou, au contraire, s’incorporer et s'adapter! 
pour tout conquérir ? Beaucoup de catho-- 
liques, à l’heure présente, en face du bouil-k 
lonnement d’idées et d'initiatives qu’ils cons- 


tatent — et qui se recommandent expressé-| 
ment d’un attachement filial à l'égard des 
l'Eglise — ne savent plus trop que penser.| 


Is ont peur, en poussant trop loin l’une de 
ces deux attitudes, de tomber dans l’une desk 


À 
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deux erreurs contraires auxquelles elles ris-4 
queraient, à la limite, d'entraîner leursk 
adeptes : « le « modernisme », qui sacrifieé 
des valeurs éternelles, ou « l’intégrisme » qui 
maintient des valeurs caduques ». 5 


Automne ou printemps de l'Eglise? 


A qui faut-il donner raison et quel est lei 
sens de cette crise ? Que signifient ces ini} 
tiatives et ces inquiétudes ? Une agonie où 
une croissance ? Automne ou printemps de 
l'Eglise ? | 

À cette question qui tourmente tant del 
consciences catholiques, nous avons consii 
déré, Nos Très Chers Frères, que c'était notre! 
devoir de répondre, père et pasteur de vos 
âmes, nous entendons tous les jours l’appe4 
qui monte de tous les horizons de la penséel 
et de l’apostolat, et qui ajoute à la grande! 
misère que nous traversons, le poids doulow 
reux de son incertitude. C’est la raison poual 
laquelle nous avons choisi, cette année, pou 
notre lettre pastorale, ce sujet d’une si_évi: 
dente actualité. Nous voudrions, en méêmal 
temps, calmer l’angoisse que nous discernon1 
chez trop de catholiques en face des. temp 
qui viennent, et secouer la sécurité trompeuse 
dans laquelle s’enlisent un trop grand nombr« 
de nos fidèles. Aux uns et aux autres, nou 
voudrions montrer que l’unique solution au 
désarroi des esprits ou aux tâtonnements d: 
l'action présente réside dans une notion 
exacte de l’Eglise. Nous diron$ ensuite quelleé 
sont les conditions, pour le présent, de so» 
essor prochain. 


| 


IL — L'éternelle actualité de l'Église 


l. Le mystère de l'Église 


Il est impossible de porter un jugemer 
sur l'Eglise dans le monde moderne sans si 
référer à sa nature profonde. Que nou 
apprend le dogme catholique sur l'Eglise ? 


L'Eglise, « Corps mystique » du Christ! 


Il nous dit d’abord que l'Eglise n’est p: 
une société comme les autres sociétés de 1 
terre. Elle est à la fois divine et humain 
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?Ecriture et la Tradition, à maintes reprises, 
nt insisté sur cette éminente dignité. 
Eglise, c’est le Corps mystique du Christ. 
est dans le cœur de Jésus blessé par la lance 


1ouvelle Eve sortie des flancs du nouvel 
Adam. C’est par le Christ historique, chemi- 
nant sur les, routes .de Palestine avec ses 
apôtres, dont il avait choisi Pierre pour être 
e chef, qu’elle a été fondée. Corps mystique 
lu Christ, l'Eglise est le prolongement immor- 
el du Sauveur dans le temps. D’elle il est 
oujours vrai de dire : « Le Christ ressuscité 
ne meurt plus (1),». Le Seigneur l'avait dit, 
en effet : « Voici que je suis avec vous tous 
es jours jusqu’à la fin du monde (2) ». 
Sous cet angle, l'Eglise est absolument 
ranscendante à tout autre groupement social. 
n elle circule la vie divine qui part du 
arist qui en est la tête. En elle demeure, 
intact et immuable, le dépôt sacré de la révé- 
lation, que la Tradition transmet de généra- 
tion en génération. Gouvernée invisiblement 
bar son fondateur, animée par l’Esprit-Saint 
qu'il a fait descendre sur ses apôtres à la 
Pentecôte, l’Eglise est une société à la fois 
spirituelle et hiérarchique, où le Pape et les 
évêques exercent une autorité indispensable 
à l’orthodoxie de la foi comme à la discipline 
des fidèles. 


L'Église, « Corps » du Christ, 


C’est qu’en effet l'Eglise est aussi, par ail- 
leurs, le corps visible du Christ, c’est-à-dire 
son incarnation dans l’histoire et dans la géo- 
graphie de la terre. 

De même que le Christ, en revêtant notre 
nature, a pris le corps du charpentier de 
Nazareth, de même qu’il a « grandi en âge et 
en sagesse (3) » depuis sa nativité jusqu’à son 
ascension, ainsi l'Eglise, en se mêlant intime- 
ment à l’histoire humaine, en connaît toutes 
les vicissitudes. Comment s’étonner qu’elle 
soit sans cesse combattue, souvent humiliée, 
toujours souffrante par qurlique endroit, 
quand on songe que son pèlerinage sur la 
terre renouvelle la vie souffrante du Rédemp- 
teur ? « Le serviteur n’est pas au-dessus du 
maître (4) ». Comment s’étonner surtout que 
les incroyants ne reconnaissent pas la sainteté 
et l’éternelle jeunesse, de l'Eglise, Corps du 
Christ, quand on se souvient que les foules de 
Palestine n’ont pas reconnu le Messie sous 
l’humilité du prophète de Galilée, ou sous les 
traits défigurés de la Victime du Calvaire ? 


Mystère de foi. 


S’il est vrai que l'Eglise est, par elle-même 
une raison de croire valable pour un esprit non 
prévenu, il faut avoir la foi du bon larron pour 
percevoir pleinement la divinité de l'Eglise 
à travers son visage du temps. Il faut l’esprit 
de foi pour comprendre que l'Eglise, « sans 
lache, sans ride, sainte et immaculée (5) », 


(1) Rom., VI, 9. 

(2) Matthieu, XXVII, 10. 

(3) Luc, 11, 62. 

(4) Matth., X, 24. j 
»" (5) Ephes., V, 21. 
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que l'Eglise a pris naissance, comme une 
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source véritable de sainteté, est aussi com- 
posée de, tièdes et de pécheurs. Il faut l’es- 
prit de foi pour comprendre que l'Eglise 
ne s’identifie pas aux sociétés et aux civilisa- 
tions qu’elle traverse. Celles-ci se succèdent, 
fleurissent et disparaissent : l'Eglise demeure. 
« Tu es Pierre et sur cette pierre, je bâtirai 


mon Eglise, et les portes de l’enfer ne prévau- 


dront pas contre elle (1) ». 


Croissance de l'Église. 


Elle demeure inchangée, Et pourtant, elle 
progresse, C’est à elle que s'applique, à la 
lettre, la parabole du grain de sénevé qui 
« lorsqu'il a poussé devient un arbre où 
viennent s’abriter les oïseaux du ciel (2) ». 

Faut-il s’en étonner ? Puisque l'Eglise est un 
corps, ne doit-elle pas grandir ? A la fin des 
siècles cette croissance sera achevée et le 
Christ, ayant atteint sa plénitude, sera vrai- 
ment le Christ total, le chef suprême et le 
terme ultime de la création : le Christ-Roi. 
.Mystère sublime que celui de l'Eglise ! 
À chaque instant elle doit à la fois étre et 
devenir. Etre, sans changement, dans sa réa- 
lité invisible ; devenir, siècle par siècle, dans 
sa réalité visible. : 


Les « deux aspects > de l'Église. 


Vous le voyez, Nos Très Chers Frères, 


l'Eglise ne se réduit pas à ce que l’on peut en 
voir du dehors. Elle est un grand mystère. Et 
ce n’est pas étonnant, puisqu'elle est le Christ 
continué. En lui s’unissaient deux natures : il 
était homme et il était Dieu. De mênie, deux 
mondes s'unissent étroitement dans l'Eglise : 
la réalité invisible et la société visible, grou- 
pement des fidèles. La première anime 
à chaque instant la seconde. Elle lui commu- 
nique la vie divine. La seconde fournit de 
de génération en génération au Christ ressus- 
cité les chrétiens qui constituent ses membres. 

Si l’on oublie l’un de ces deux aspects, on 
fait disparaître l'Eglise. Sans organisation 
visible : institutions, hiérarchie, sacrements, 
le Christ n’est plus « incarné » sur la terre. 
Qu'est-ce qu’un corps auquel on refuserait les 
membres ? Mais, à l’inverse, ne pas aller plus 
loin que les apparences extérieures, s’arrêter 
à l’organisation juridique, c’est supprimer 
l’essentiel, et remplacer le Corps du Christ 
par un cadavre d’Eglise. 


Ses automnes et ses printemps. 


Ce simple aperçu du dogme que nous chan- 
tons au Credo « je crois en l'Eglise une, 
sainte, catholique et apostolique », apporte 
avec lui une double réponse. 

D'une part, il montre que si, comme Pascal 
le disait du Christ, l'Eglise « est en agonie 
jusqu’à là fin des siècles », elle témoigne en 
même temps de l’éternelle jeunesse de Celui 
qui a vaincu la mort. Là où les observateurs 
du dehors diagnostiquent une agonie, les 
croyants, sans aucun risque d'erreur, dis- 
cernent une renaissance. Si l'Eglise est l’arbre 


(1) Matth, XVI, 18. 
(2) Matth, XII, 31. 
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issu du grain de sénevé, il est normal qu’elle 
traverse comme lui la succession des sai- 
sons : des automnes et des printemps. 

De la théologie de l'Eglise, il suit également 
qu'il ne s’agit pas de s’en tenir à l’un des 
deux aspects du mystère, comme auraient 
tendance à le faire les partisans exclusifs de 
la seule transcendance ou de la seule actualité 
de l'Eglise. Il ne s’agit pas de choisir ; il faut 
unir et concilier, en laissant à chaque élé- 
ment sa valeur respective. Précieux enseigne- 


ment pour les engagements présents du 
chrétien. 

Avant de les indiquer, montrons briè- 
vement comment vingt siècles d’histoire 


illustrent et confirment cet aperçu théo- 
logique. 


2. La leçon de l'histoire. 


L'enseignement du passé, 


Cette leçon tient en un mot : l’Eglise, sans 
cesser d’être elle-même, s’est montrée double- 
ment « catholique ». Elle ne s’est pas adaptée 
seulement à toutes les contrées géographiques, 
mais à toutes les civilisations successives de 
l'histoire. 

. Celle-ci commence par une émancipation : 
celle du judaïsme. Avec saint Paul, l’Église se 
fait « Grecque avec les Grecs (1) ». C’est l'Eglise 
gréco-romaine, d’abord  persécutée puis 
triomphante avec Constantin. Mais, voici les 
grandes invasions. L'Eglise va-t-elle sombrer 
avec l’Empire romain ? Certains se le 
demandent, Avant de mourir, saint Augustin 
s'inquiète : que va devenir le peuple de Dieu, 
sous le déferlement des barbares ? Le peuple 
de Dieu va grandir. Les barbares ont con- 
quis la Rome des Empereurs, mais la Rome 
des Papes va conquérir les barbares, Lente 
assimilation ; mélange de cultures qui, par 
lépoque féodale, aboutira à la chrétienté 
du moyen âge. Celle-ci : culmine avec le 
xIu° siècle. Mais voici la Réforme, voici la 
Renaissance. La. chrétienté se morcelle : est- 
ce la fin de l’Eglise? Une fois de plus, le 
Corps du Christ s'accroît : Le Nouveau 
Monde est baptisé. L'Occident s’émancipe ; 
Mais aux quatre points cardinaux voici 
l'Eglise missionnaire, voici les chrétiens indi- 
gènes. L'Eglise n’a rien perdu de ses dogmes, 
ni de son unité. Le grain de ‘sénevé est 
devenu arbrisseau (2). Et c’est enfin le 
monde moderne. Le scientisme, le laïcisme, 
le racisme, persécutent l’Epouse du Christ. 


Mais les années passent ; les adversaires 
s'usent ; l’un deux s’est écroulé; l'Eglise 
demeure. 


À quoi l'Eglise doit-elle ses triomphes suc- 
cessifs ? Aux abandons qu’elle a su consentir! 
Elle ne s’est jamais identifiée aux formes 
qu’elle a revêtues. Comme le « levain dans la 
pâte », l'Eglise s’est intimement mêlée aux 
peuples et aux époques de l’histoire ; mais, 
« sel qui ne s’affadit pas (3) », « elle ne s’est 


. 


jamais liée à leur destin ». 


COPRONL, EL 145" H, 10; 
(2) Matt., XII, 31. 
(3) Matt} V, 13. 
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Le bilan du présent, 


Ces signes de vie d’une Eglise qui ne 
vieillit pas, ils nous sont encore donnés, €t 
en abondance, dans le présent. Il ne s’agit 
pas ici de dresser un bilan rigoureux ; äl 
suffit d’esquisser à grands traits. 


Détachement des masses 


D'une part, il est exact que nous assistons 
à une crise profonde de déchristianisation. 
Mais cette évolution est autrement complexe 
qu’on ne veut bien le dire. S'il est vrai que 
l'Eglise a perdu des peuples et que le nombre 
des croyants diminue en Europe, les effectifs 
augmentent ailleurs : dans les deux Amé- 
riques, en Afrique, en Asie, Dans ce dernier 
continent, avec le clergé indigène né depuis 
moins de vingt ans, il faut bien plutôt parler 
d’origine que de vieillissement. h 

La crise n’est pourtant pas vaine. À la con- 
sidérer  surtout-en France, nous déplorons 
chaque jour l’indifférence tranquille vis-à-vis 


| de la Rédemption, dans laquelle vit la grande 


majorité des masses populaires. Get athéisme 
de fait atteint, du reste, toutes les classes. 
Mais provient-il vraiment, uniquement, de Ia 
carence du christianisme ? Pour une part, 
oui, sans doute. Et les examens de conscience 
de ce genre ne font point défaut de nos jours. 
Is sont bienfaisants lorsqu'ils sont discrets. 
positifs et filiaux. Mais, le dénigrement est-il 
toujours bien informé ? Certainement pas. Si 
le Christ a perdu l’audience des masses, Si 
les mœurs et la doctrine se sont construites 
insensiblement et presque totalement er 
dehors des chrétiens, cela provient de causes 
complexes et souvent anciennes. Ignore-t-0m 


que l'influence des idées ne se fait sentir que 


longtemps après leur diffusion dans les 
élites ? Au xvirr° siècle, celles-ci prônaient um 
culte tout naturaliste de l’individu, une philo: 
sophie de l’homme où Dieu n’avait pas place: 
Deux siècles ont passé; et maintenant, ce 
doctrines ont gagné les foules. 


Essor des élites. 


En même temps, un mouvement inverse s’es: 
accompli. Jamais nous n’avons eu des élites 
aussi chrétiennes et aussi nombreuses. Not: 
assistons même actuellement à un véritabld 
bouillonnement. A côté d’une communaut{ 
chrétienne fervente et fidèle, où les principe: 
familiaux se transmettent de père en fils, et 
qui constituent une force morale magnifique! 
à côté d’une frange, importante en nombre, di 
chrétiens baptisés et non pratiquants, — 
mais qui se rattachent encore à l’Église pai 
quelques faits marquants de leur existence 
Baptême, première Communion, etc., — uni 
vie ardente fuse de toutes parts. 


Dans la pensée. 


S'agit-il de la vie intellectuelle ? Qui nier! 
que les Facultés, les Académies, les Centre 
de recherches, les Sociétés scientifiques, à 
comptent actuellement des chrétiens — cher 
cheurs modestes ou savants de réputatio 
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mondiale — qui ne craignent pas de vivre et 
d'affirmer publiquement leur foi? On les 
rencontre aussi bien dans le domaine des 
sciences exactes que dans celui des sciences 
psychologiques, historiques ou sociales. Il 
est à noter qu'il ne s’agit pas là d’un succès 
limité à quelques individualités brillantes, 
mais bien d’un véritable mouvement, où la 
vocation de chercheur trouve naturellement 
sa place dans l’ensemble des entreprises 
offertes aux chrétiens. De ce point*de vue, 
nous rendons hommage au foyer intellectuel 
incomparable que constitue Paris. 


Dans l’action, 


Mais, c’est surtout dans le domaine de 
lPapostoiat qu'éclate la vitalité de lEglise. 
Pour ne citer que la France, il est désormais 
impossible de faire l’histoire de ces vingt 
dernières années sans tenir compte du fait 
nouveau qu'a constitué l’Action Catholique. 
Partie d'un principe dont les conséquences 
devaient se révéler incalculables, à savoir le 
rôle des laïcs dans lévangélisation du 
monde, elle atteint aujourd’hui toutes les 
classes de la société. Ses effectifs les plus 
importants concernent les milieux ouvrier 
et rural : le nombre des militants ou 
influencés dépasse, pour la J. O. C. comme 
.-pour ia J. A. C., 200 000. Prise en charge du 
milieu et réponse réaliste aux problèmes qu’il 
pose, affirmation fière et compréhensive de 
la foi catholique, tels sont les premiers résul- 
tats. Si l’on y ajoute l'influence réelle exercée 
par les générations montantes sur la famille, 
la profession et même les institutions, et si 
Fon retient l’immense effort du clergé de 
France pour animer ces militants et repenser 
Papostolat, on comprend qu’il ne soit nulle- 
ment déplacé 
chrétien. 


— Signes de sainteté, 


La fécondité de l'Eglise, elle se manifeste 
enfin dans l’ordre de la sainteté. Jamais, 
sans doute, les masses n’ont été aussi loin de 
Dieu, mais jamais, non plus, peut-être, on n’a 
compté tant de saints. Sans parler de ceux 
qui sont sur les autels, combien de chrétiens 
ont donné leur vie en témoignage du Christ 
et de son Eglise ! La guerre et la déportation 
ont eu leurs héros et leurs martyrs; la vie 
journalière nous fait rencontrer des vertus 
d'autant plus sublimes qu’elles sont plus 
humbles et plus cachées. Vocations d’apôtres 
et de militants laïcs, vocations sacerdotales 
et religieuses, témoignent de la spiritualité 
la plus haute et la plus exigeante. 

Action catholique, paroisses missionnaires 
et communautaires, essais nouveaux de péné- 
tration, vaste effort liturgique, naissance 
spontanée d’Ordres religieux adaptés au pré- 
sent, voilà, parmi tant d’autres, des signes 
qui constituent un encouragement pour 
aujourd’hui, des promesses pour demain. 

N'est-ce pas à cause de ce jaillissement de 
wie partout rencontré que l’Église est si vio- 
lemment attaquée par ses adversaires? Si 
elle était vraiment décadente, ne se contente- 


de parler d’un renouveau. 


394 
rait-on pas de l’oublier ? Curieux automne, 


en vérité, qui présente tous les bourgeonne- 
ments du printemps ! 


l'épiscopat 


III __ A quelles conditions ? 


Loin de nous, cependant, Nos Très Chers 
Frères, la tentation de l'illusion. Il s’agit de 
bourgeons et non pas de moisson. La crois- 
sance sans doute, c’est à 
reviendra. Mais c’est à nous d’en être, avec 
sa grâce, les artisans. À quelles conditions ? 

Ce que la théologie et l’histoire nous 
apprennent de l'Eglise va guider notre action. 
Celle-ci devra s'exercer sur deux plans. 


I. Primauté du spirituel. 


Elle sera d’abord un apostolat, c’est-à-dire 
la diffusion de lEvangile autour de nous. 
Dieu seul, en effet, peut opérer la conver- 
sion : les âmes ne vont au ciel que par la 
croix du Christ, mais elles n’iront à la croix 
du Christ que par la prière, la pénitence et la 
longue patience de la foi et de la charité. 


” 


Notre premier devoir, c’est la sainteté. Nous _ 
ne dirons jamais assez à quel point s'impose 


la « primauté du spirituel ». En vous le rap- 
pelant ici, au début de nos consignes, nous 


Dieu qu’elle. 


tenons à vous mettre en garde contre une 


grave méprise. | 
Apostolat. 


Ce n’est pas parce que l'Eglise est divine 
qu’elle doit s’opposer au monde. Ce n’est pas 


parce qu’elle constitue le peuple élu qu’elle 


doit se durcir et s’opposer à ceux qui ne sont 
pas encore au bercail. L'Eglise n’est pas un 
parti ; et les chrétiens ne sont pas des parti- 


- sans. L'Eglise ne gagnera pas le monde en 


s’opposant, bloc contre bloc. Le courage qui 
nous est demandé, c’est une fermeté de prin- 


cipes et de vie, plus difficile que la violence. : | 


Notre victoire, c’est l'amour. Notre mystique, 
c’est, par cet amour, de faire régner le Christ 


sur la terre. Voilà pourquoi notre apostolat 


devra remplir deux conditions. 


Apostolat communautaire. 


Il sera d’abord communautaire. 
sauve le groupe que par le groupe : lui seul 
«a grâce d'état pour cela. À l'heure où la 


forme sociale acquiert une si grande valeur 


et accroît si fort sa pression, c’est à la com- 
munauté chrétienne qu’il appartient de faire 
répéter aux incroyants modernes, avec une 
attirance étonnée, ce que les païens disaient 
jadis des premiers chrétiens : « Voyez 
comme ils s'aiment! » Dans la pratique, 
cela supposera que les catholiques acceptent, 
non pas de déserter leur milieu naturel, mais 
d’établir entre lui et les autres des communi- 
cations efficaces et fraternelles. Maïs si les 
chrétiens. appliquent cet esprit compréhensif 
qui prend l'initiative des services à rendre 
à tous ceux qui les entourent, sans considé- 
ration de croyances et d’opinions, quelle ne 
sera pas la force de leur action, où la loyauté 
du témoignage n’aura d’égal que le réalisme 
de l’aide apportée ! 


On ne 


F90 


Apostolat missionnaire, 


Communautaire, notre apostolat sera donc 
aussi missionnaire. Plus que jamais cela 
s’impose aujourd’hui où chaque chrétien est 
un îlot dans une nappe d’indifférence. 
Chacun devra ressentir jusqu’à la souffrance 
cette séparation des âmes et du Christ, aussi 
douloureuse à son Cœur que préjudiciable 
à leur vie. 

L’apostolat n’est pas une propagande ; il ne 
se fonde pas sur la publicité, bien qu’il sache 
s’en servir. Il n’a pas pour but de recruter 
des adhérents ; il ne cherche qu’une chose : 
à sauver les âmes, c’est-à-dire à les délivrer 
du péché et à les « ressusciter > dans le Sei- 
gneur. Cette ardeur conduira l’apôtre à ne 
reculer devant aucun sacrifice, à n’hésiter 
devant- aucun engagement. 


A base d'Action catholique. 


Avant tout, il essayera d’incarner son mes- 
sage, de le rnettre à la portée de tous. Pour 
cela, il restera ou il se fera l’un d’entre eux. 
C'est dire toute la valeur que nous attachons 
à l’Action catholique. Sa méthode reste de 
plus en plus actuelle : apostolat de l’ouvrier 
sur l’ouvrier, de l’étudiant sur l’étudiant, etc. 
Les mouvements spécialisés qui l’ont compris 
depuis vingt ans, bien loin d’en avoir épuisé 
la richesse, en découvrent seulement aujour- 
- d'hui les possibilités insoupconnées et les 
perspectives de dépassement. De cette « ado- 
lescence collective >» de notre Action catho- 
lique nous avons naguère (1) tiré deux con- 
clusions. 

La première, c’est la nécessité pour les 
spécialisations par ailleurs absolument 
légitimes et nécessaires — de se compléter 
mutuellement : dans la communauté qui les 
rassemble et les achève. La seconde, c’est 
qu’à l’heure présente l’ascension de la classe 
ouvrière vers sa majorité est un fait qui ne 
saurait échapper .à notre clairvoyance sym- 
pathique et qui doit inspirer nos méthodes. 


Axe sur la classe ouvrière, 


-L’apostolat moderne, sans oublier per- 
sonne, doit être axé surtout sur la classe 
ouvrière. 

Et pourquoi ? Parce que ce sont surtout les 
masses laborieuses qui sont actuellement cou- 
pées de l'Eglise, et que leur évangélisation 
pose des problèmes qu’il nous faut coûte que 
coûte résoudre si nous voulons que le 
xx° siècle rende au Christ des foules que le 
xix° lui avait enlevées. 

Tout devra être mis en œuvre pour cela. Les 
organismes traditionnels rajeuniront leurs 
méthodes. La paroisse se fera plus accueil- 
lante. Elle divisera sa population, souvent si 
dense, en quartiers naturels, où des réunions, 
d'immeubles et de foyers, porteront témoi- 
gnages de la joie chrétienne. Mais, il y a des 
secteurs de la vie moderne que la paroisse 


(1) Conférence à la retraite pastorale, Semaine Religieuse 
20 octobre 1945. 
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n’atteindra pas. C’est là qu’il faudra défris 
cher, c’est là qu’il faudra des pionniers. Des. 
tentatives ont été faites en ce sens. Vous 
commencez déjà à découvrir tout le bien. 
qu’elles ont réalisé. Nous désirons que les 
paroïsses travaillent en liaison avec ces 
groupes avancés, et, à leur contact, 
fient leur esprit missionnaire. 


Signes de garantie. 


Problèmes nouveaux ; apostolat nouveau: 
La voie reste toujours ouverte aux formules 
de recherche et de pénétration, mais il faut 
à ces essais une garantie. A quels signes 
reconnaîtra-t-on les tentatives valables ? En 
voici quelques-uns : sens surnaturel des 
âmes, esprit de foi et d’humilité, persévé- 
rante charité. Le bon sens et le réalisme en 
seront le fondement humain autant que le 
courage ; mais, surtout, c’est l’amour de 
l'Eglise qui décidera du bien fondé de ces 
démarches. 11 faut que ceux qui s’y livrent 
ne soient pas seulement dans l'Eglise, mais 
de l'Eglise. Il faut que tous, prêtres, religieux 
ou laïcs, nourrissent à l’égard de la hiéraré 
chie un esprit d’obéissance vraiment filial: 
A tous ces signes on reconnaîtra la marque et 
le souffle de l’Esprit-Saint. 


# 


2. Urgence de l'action temporelle : 
les chrétiens dans la Cité. 


intensi- 


La mission des chrétiens se limite-t-elle 


à l’apostolat ? Certains le pensent; d’autres, 


au contraire, auraient tendance à l'oublier, ; 


pour des tâches uniquement temporelles. Ici, 
encore, la vérité est dans le juste milieu ; ou 
plutôt, il faut faire les deux choses à la fois. 
Le tout est de veiller à ce que thaque valeur 


l 


, 


reste à sa place. Refuser de s'occuper de lai 
terre, sous prétexte de poursuivre le ciel, 
c’est oublier que le Christ a revêtu notre 
nature. Aussi, Nos Très Chers Frères, vous: 


n’avez pas à hésiter : 


cherchez d’abord le: 


royaume de Dieu, mais travaillez aussi de: 


toutes vos forces à construire la cité des: 


hommes. 


Légitimité des tâches de la terre. 


Non seulement vous en avez le droit, mais 
c’est encore votre devoir. Dieu lui-même vous 
l’a tracé : .« Croissez… et. possédez "1 
terre (1) ». Achever la création par votre tra: 
vail et vos découvertes, pour en faire l’of: 
frande ensuite au Créateur, qu'y a-t-il de plus 
beau ? N'ayez donc pas peur d’être moins 
chrétiens en n'étant plus hommes. Chaque 
nouvelle conquête sur le monde, c’est une 
province que vous annexez au domaine uni 
versel du Christ-Roiï. Le Christ n’est pas vent 
pour excommunier le monde, mais pour lé 
baptiser dans son sang. C’est saint Paul qui 
le dit : « Omnia vestra sunt, vos aute 
Christi. Tout est à vous, mais vous, vous êtes 
au Christ. » (2) 


(1) Genèse., 1, 22. 
(2) 1 Cor, ll, 23. 


a ———— Actes de 


La tâche des intellectuels, 


Dans’la pratique, qu’allez-vous faire ? Nous 
nous adressons à vous tous. Nous nous tour- 
nons d’abord vers vous, penseurs et intellec- 
tuels chrétiens, pour vous dire que votre mis- 
sion n'a jamais été aussi nécessaire. De quoi 
s'agit-il en effet? De bâtir la cité’ future, 
d’en dessiner les structures. Laisserez-vous 
donc la technique étouffer l’homme, sous 
prétexte de le libérer de l'esclavage ! Au lieu 
de partir du progrès scientifique comme d’un 
bien en soi, qui justifie tous les sacrifices 
individuels, vous partirez de l’homme lui- 
même, qui est une « personne » indépen- 
dante. C’est pour lui qu’on construit la cité. 
C’est elle qui est faite pour l’homme, et non 
lhomme pour la cité. Elle passera, tandis 
que, lui, survivra, dans son âme immortelle 
et même, à la résurrection de la chair, dans 
son corps glorieux, souvenir d’ici-bas. 

L'’effort chrétien est condamné d’avance, 
même sur le plan de lapostolat, s’il ne se 
repose pas sur un « type d'homme » accep- 
table. Vous êtes donc tous conviés, philo- 
sophes, médecins, sociologues, savants, à cette 
tâche splendide de façonner le nouvel 
humanisme, de promouvoir la prochaine civi- 
lisation. L’enjeu en vaut la peine : il s’agit 
de savoir à qui appartiendra ce monde, s’il 
verra le triomphe de la matière et du despo- 
tisme, ou, au contraire, de la justice et de la 
charité fraternelle qui n’est que dans le 
Christ Jésus. 


L'effort de tous. 


Mais il n’est pas nécessaire d’être savant 
pour travailler à cette grande œuvre : tout 
chrétien y est appelé. Chacun, dans sa sphère 
d'action, peut exercer une influence. Pour les 
uns, ce sera un service d'entraide, une amé- 
lioration du travail et du logement ; 
d’autres, une action syndicale et profession- 
nelle, ou des responsabilités dans une asso- 
ciation familiale, Celui-ci s’occupera d’urba- 
nisme, celui-là d’une œuvre de jeunesse ou de 
relèvement. Heure par heure, 


pour. 


chacun peut, 
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apporter sa pierre à l'édifice commun. It 
suffit de le faire avec cette « foi qui trans- 
porte les montagnes (1) ». Sur le moment, 
Nos Très Chers Frères, vous ne verrez pas les 
résultats de vos tâtonnements et de votre per- 
sévérance, mais un jour se lèvera enfin où 
vos enfants et petits-enfants vous rendront 
grâces de la demeure terrestre que vous leur 
aurez préparée. 


Voyez-vous maintenant quelles perspectives 
s’ouvrent à vous ? Allez-vous rester timides 
ou désespérés en face d’un si beau chantier ? 
Ne trouvez-vous pas, au contraire, dans votre 
Eglise, des ressources illimitées ? Que penser 
de cette Eglise qu’on disait morte ? Les tem- 
pêtes des hommes et des âges se sont déchaïi- 
nées sur elle pour l’engloutir. Comme l’arche, 
elle a traversé le déluge et, chaque fois, 
trouvé de nouveaux rivages pour de plus 


amples accroissements. Aujourd’hui comme 
autrefois, le monde ne se sauvera pas du 
déluge sans l'arche. Aujourd’hui comme 


alors, .« l'Esprit de Dieu qui.plane sur les 
eaux (2) », lui envoie la colombe, son vivant 
symbole, avec son rameau d’olivier. Et ce 
frêle témoin d’un continent inexploré, ne res- 
semble en rien une feuille morte : il a la 
grâce et la fraîcheur humide du printemps. 

L'Eglise l’entend ainsi, et nous appelle. 
à partager son espérance mais en même 
temps, sa prière..Cest ce que nous allons 
faire, tous ensemble en répétant avec elle ce 
qu’elle demande à Dieu, à l'office du Ven- 
dredi-Saint : 

« Prions, Frères biens-aimés, pour la sainte 
Eglise de Dieu, afin qu’il daigne lui donner 
la paix et l’union, et la garder par toute la 
terre. afin que… répandue dans le monde 
entier, elle persévère avec une foi ferme dans 
la confession de votre nom. Par Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ » (3). 

(Semaine religieuse de Paris du 22 février 1947.) 


("IS COFSEXIN,,2; 
(2)*GeneSes ur, 2. 4 
(3) Office du Vendredi-Saint. Messe des présanctifiés, 


L'Église catholique dans le monde actuel 


Lettre pastorale de son Em. le card. Van Roey, archev. de Malines (2. 2. 47) 


NoOS TRÈS CHERS FRÈRES, 


« Dieu a fait un ouvrage au milieu de nous, 
qui, détaché de toute autre cause et ne tenant 
qu'à lui seul, remplit tous les temps et tous les 
lieux, et porte par toute la terre, avec l’impression 
de sa main, le caractère de son autorité. » (1) 
C’est en ces termes que Bossuet présente l'Eglise 
catholique, immortelle et universelle. 

Le fait de l'Eglise est un phénomène humain 
qu'on ne peut nier ; il est inséparable de la vie 
de l'humanité ; il s'inscrit à chaque page de l’his- 
toire depuis plus de dix-neuf siècles ; il éclate 


(1) Oraison funèbre d'Anne de Gonzague. Cf. Œuvres 


oratoires de Bossuet, éd. LEBARQ, VI, p. 304. 


k 
LE 
DEN ; 


à tous les regards, à l'heure actuelle, malgré les 
bouleversements qui viennent à peine de secouer 
le monde, Phénomène qui se manifeste dans le 
temps, mais qui n’est pas soumis au temps, parce 
qu'il est suspendu à l'éternité ; phénomène qui 
tombe sous les sens et se laisse, comme tout ce 
qui est humain, observer par l'expérience, mais 
qui est la transfiguration visible d’une activité 
vitale, spirituelle et divine. 

Les contingences des siècles, que l'Eglise a dû 
traverser et subir, ont exercé sur elle leur 
influence, sans doute, mais pour lui donner une 
vitalité plus forte et plus profonde, en intensifiant 
son développement interne, en renforçant l'unité 
de son gouvernement, en stimulant son élan de 


La 


399 


pénétration au sein des différentes races humaines 
et, ce qui n'est pas le moins important, en lui 
procurant une indépendance de plus en plus 
grande à l'égard de tout ce qui n’est pas elle. 
Les compromissions inévitables avec les puis- 
sances terrestres qui ont marqué le cours de son 
histoire, depuis les collusions avec l’Empire romain 
jusqu'aux apparences d’ambitions politiques résul- 
tant du pouvoir temporel des Papes et de nombre 
d'évêques, tout cela appartient au passé. Plus que 
jamais, l'Eglise catholique apparaît dans le 
monde comme une société spirituelle, dans son 
entité toute pure d'organisation religieuse. Bien 
qu'incarnée et incorporée dans les choses ter- 
restres, comme toute institution composée d'êtres 
humains et destinée à s'occuper d'êtres humains, 
elle est parvenue cependant actuellement, grâce 
à des circonstances qui lui furent souvent bien 
douloureuses, à un stade de spiritualisation qu’elle 
ñ’a jamais connue auparavant. 

L'Eglise catholique est la seule Société reli- 
gieuse qui puisse se présenter avec des titres 
incontestables d'indépendance et de souveraineté. 
Y pense-t-on assez ? Ce que ses adversaires, dans 
leur ignorance des réalités religieuses, aiment 
à regarder et à proclamer en elle comme un signe 
de faiblesse et de dépérissement, est au contraire 
la marque de sa pérennité et la garantie de sa 
vitalité prodigieuse. Comment cette indépendance 
de doctrine et d’action ne serait-elle pas un indice 
de force, et même d’une force proprement surhu- 
maine ? À mesure que l'Eglise a pu se détacher 
des influences politiques et des sujétions tem- 
porelles, n’a-t-elle pas vu se renforcer d’autant 
son dynamisme spirituel conquérant ? L’élan mis- 
sionnaire a-t-il jamais été aussi vivant, aussi uni- 
versel, aussi efficace qu'aujourd'hui ? Le soleil de 
l'Evangile ne luit-il pas, splendide, sur l'Afrique 
centrale, sur notre Congo, tout particulièrement, 
et les immenses régions du Japon comme de la 
Chine n'en saluent-elles pas avec avidité la 
montée bienfaisante ? La catholicité de l'Eglise 
s’est-elle jamais manifestée, comme maintenant, 
par l'accession de toutes les races au sacerdoce 
et à l’épiscopat catholique, par l’admission des 
yeprésentants de l'univers tout entier dans le 
sénat suprême de l'Eglise ? 

Mais nous n'avons pas l'intention d'’insister 

à présent sur cette fécondité merveilleuse de la 
Mère Eglise, 
Epoux, des enfants innombrables, faisant germer 
et fructifier la sève de la foi et de la grâce dans 
des contrées restées jusqu'ici presque entièrement 
réfractaires à l'Evangile. [...] 
_ Laïssant donc de côté pour l'instant cette mater- 
nité spirituelle prodigieuse, nous voulons vous 
rendre attentifs, nos chers Frères, au rôle spécial 
que remplit l'Eglise, à l’heure actuelle, auprès des 
peuples frappés par le cataclysme du conflit 
mondial. Rôle extraordinaire, imposé par les cir- 
constances à sa vigilance maternelle, mais qui 
découle directement de la mission divine que lui 
a conférée son fondateur. Dans la situation tra- 
gique créée par une guerre effroyable et par les 
secousses inquiétantes qui la prolongent, tout le 
monde constate que l'Eglise est présente et qu’elle 
accomplit son devoir avec éclat. Nous voudrions 
vous montrer en quelques détails sa position et 
son action au sein dela société bouleversée où 
nous vivons. 
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engendrant au Christ, son divin. 


I 


La toute première fonction de l'Eglise du Christ 
son activité primordiale, c’est sa mission d'enseë 
gnement. Elle est la dépositaire et la messagère 
de la doctrine et des préceptes du Sauveur, et 
elle doit les communiquer aux hommes, en aidant 
ceux-ci à les adapter aux circonstances diverses 
qui se présentent. Elle est et elle veut être la 
lumière: qui guide les peuples comme les per- 
sonnes individuelles dans le domaine spirituel <t 
moral. Sans doute, son travail d'enseignement 
a pour but final le salut éternel, sans doute encore, 
elle ne possède pas de secrets pour l’organisa= 
tion temporelle de ce monde, mais l’organisation 
même temporelle du monde dépend d'elle, en ce 
sens que cette organisation doit s'effectuer par les 
hommes et que sa réussite est fonction de valeurs 
morales, de principes et de vertus qui sont le 
domaine réservé de l'Eglise. À 

L'Eglise a donc le droit et ke devoir d'inter- 
venir dans les problèmes relatifs à la guerre et 
à Ja paix, et dans toutes autres questions dont la 
solution est conditionnée par les exigences de la 
morale naturelle et chrétienne. Par là elle n’en- 
tend point s’immiscer dans la politique nationale 
ou internationale, ni proposer des remèdes d'ordre 
proprement économique, ni donner des directives 
techniques en vue de la restauration du monde“ 
mais elle proclame et défend les vérités fonda- 
mentales de tout ordre humain, et elle enseigne : 
les normes morales à suivre dans cette œuvre de 
restauration. [..] À 

Dès le début de son pontiticat, Pie XII pro. 
clamait « Il n’est rien dont Nous Nous ser. 
tions davantage débiteur envers Notre charge et: 
envers Notre temps que de rendre, avec une apos- : 
tolique fermeté, témoighage à la vérité : festimo- : 
nium perhibere veritati (1). Ce devoir comprend | 
nécessairement l'exposé et la réfutation ‘d'erreurs ; 
et de fautes humaines, qu’il est nécessaire de con- : 
naître, pour qu’il soit possible de les soigner et! 
de les guérir : « Vous connaîtrez la vérité et lai 
vérité vous délivreng > (2). Dans l’accomplisse- : 
ment de ce devoir qui Nous incombe, Nous ne 
Nous laisserons pas influencer par des considé-: 
rations terrestres ni arrêter par des défiances ct! 
des oppositions, par des refus et des incompréhen- - 
sions, Ou par la crainte de méconnaissances et de 
fausses interprétations. » (3) ’ 

Le Pontife romain est resté inlassablement 
fidèle à ce programme d'action qu'il se traçaït 
dans sa première Encyclique, à la veille du conflit 
mondial. Quel spectacle offre depuis lors au 
monde le Vatican ! Comme le Docteur suprême: 
remplit splendidement la charge du magistère uni-- 
versel ! Jour après jour, peut-on dire, par tous 
les moyens de publicité, sous forme d'Ency 
cliques, de messages radiophoniques, de discours, 
et d’allocutions, de lettres et d'instructions, son 
enseignement lumineux s'adresse à l'humanité, 
à tous les pays, à toutes les classes sociales, aux) 
humbles comme aux gränds, aux peuples et à ceux 
qui les dirigent, non seulement aux croyants, 
mais aussi à toutes les consciences honnêtes. 

Avec quelle fermeté et quelle insistance ük 
a proclamé et continue à proclamer que le mal 


(1) Joan, XVIII, 37. 

(2) Joan, VIN, 32. À 

(3) Encyclique Summni Pontificatus, du 20 octobre 1939! 
Cf. Collectio Ep, Pastor., t. HI, p. 313. L| 
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profond de l'humanité actuelle réside dans « la 
égation et le rejet d'une règle de moralité uai- 
rerselle soit dans la vie individuelle, soit dans 
vie sociale et dans les relations internatio- 


éconnaissance de Dieu comme souverain légis- 
lateur, dans l'exclusion du Christ de la vie 
moderne, spécialement de la vie publique. La 
décadence du monde contemporain a donc, d’après 
> Pape, parcouru trois étapes : abandon du 
hrist et de sa doctrine, puis abandon de Dieu et 
enfin abandon de toute règle morale stable. Ce 
mal originel fut la cause primordiale de la guerre 
et de toutes ses horreurs, et il explique les diffi- 
ultés qui s'opposent à l'établissement d’une paix 
uste et durable. 

En toutes occasions, le Pape revendique et 
défend le primat du droit et de la morale, fondé 
sur la nature de l’homme et la loi de Dieu, contre 
e culte de la force, contre la prédominance de 
l'intérêt, contre l’idolâtrie du sang ou de la race. 
Démontrer et inculquer à un monde paganisant 
a nécessité urgeute, le rôle irremplaçable des 
aleurs spirituelles et religieuses, tel .est le souci 
onstant.de Sa Sainteté Pie XII. 

Il insiste sur la dignité foncière et les droits 
nviolables de la personne humaine, de toute per- 
sonne humaine ; il s'oppose avec vigueur aux 
entreprises absorbantes de l'Etat totalitaire ; il 
ondamne les erreurs malfaisantes du commu- 
isme, comme il condamna celles du national- 
ocialisme. 

Considérant les problèmes de haut et dans la 
umière de la loi morale, il s'efforce d'éclairer les 
onsciences et attache une grande importance à la 
formation de consciences droites et chrétiennes. 
Pour l'œuvre de la restauration du monde, rien 
n'est aussi nécessaire que la rénovation intérieure 
de chacun : il fait donc constamment appel aux 
efforts de tous les fidèles, pour vivre selon la loi 
de Dieu et s’unir au Christ par la foi et l’amour ; 
il préconise la pratique continuelle et fervente de 
la prière, la pieuse fréquentation des sacrements, 
l'usage de tous les moyens de relèvement moral et 
de progrès spirituel que l'Eglise met à la dispo- 
sition des croyants. 

, Les catholiques doivent être, à présent plus que 
jamais, le ferment animateur de la masse : aussi 
le Souverain Pontife ne cesse-t-il d’exhorter les 
laïques à se dévouer aux œuvres de l’apostolat 
sous toutes ses formes modernes ; il insiste spé- 
cialement sur l’urgente nécessité de l’Action catho- 
Jique et de l’action sociale chrétienne, dans tous 
des milieux, surtout dans les milieux du travail, 
afin de maintenir ou de réintroduire dans les 
diverses couches sociales les valeurs de foi et de 
Vie chrétiennes sans lequelles la civilisation 
humaine est irrémédiablement perdue. Et comme, 
à Fheure actuelle, l'Eglise et le christianisme se 
trouvent partout en butte aux attaques sournoises 
ou violentes d’adversaires nombreux et décidés, Le 
Pape demande instamment aux catholiques de 
prendre conscience de leurs obligations de catho- 
liques dans tous les domaines de la vie civile, 
d’assumer fermement leur responsabilité et 
d'exercer leur influence dans toutes les activités 
Qui regardent le bien public ; ils doivent notam- 
ment revendiquer la part qui revient à leur nombre 
et à leur qualité dans la vie politique de leur 
ays. 


é 
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Les circonstances actuelles exigent la solidité 
inébranlable de la foi religieuse, la ferveur‘ des 
convictions catholiques, la fermeté de caractère, 
le dévouement désintéressé et enthousiaste à la 
cause du Christ et de son Eglise. [...] 


Il 


Maîtresse insigne de la vérité par son rôle doc- 
trinal, l'Eglise catholique remplit également, dans 
le monde actuel, une sublime mission de charité ei 
de bienfaisance. 

C’est une activité qui lui est essentielle, puis- 
qu’elle tient à ses entrailles maternelles et qu’elle 
lui a été imposée par le Christ. Elle s’est acquittée 
de cette mission, au cours des siècles, avec uné 
ferveur inlassable, avec un dévouement absolu et 
souvent héroïque. Elle s’est constamment sou- 
venue de la’ parole du Christ : « C’est à ce signe 


que tous reconnaîtront que vous êtes mes dis- 


ciples, si vous avez de l'amour les uns pour les 
autres » () ; et de cette autre paroles : « Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même » (2); le 


prochain, c’est-à-dire tous nos semblables, y com-- 
pris nos ennemis, Car le précepte du divin Maître’ 


est formel : « Aimez vos ennermis, faites du bien 


à ceux qui vous haïssent, et priez pour ceux qui 


vous maltraitent et vous calomnient : afin que 
vous soyez les enfants de votre Père qui est dans 
les cieux. » (3) ; Fee 


L'Eglise catholique se regarde donc comme 


mandataire et messagère de la charité. Elle ne 
prétend pas au monopole de l'assistance et de 
l'entraide, et elle est heureuse de voir d’autres 
cœurs généreux Se dépenser au service des 
malheureux. Mais l’histoire prouve cependant 
qu’elle est l’école traditionnelle, la voie normale de 
la charité : partout où il y a des infortunes à aider, 
des maladies à soigner, des détresses à soulager, 


des afflictions à consoler, l'Eglise est présente et 


veut être présente, pour faire le bien dans toute 
la mesure du possible. 


Les circonstances tragiques que nous avons 
vécues et que nous connaissons encore, ont, une . 


fois de plus, mis en relief l'Eglise comme une com- 

munauté où règne l'amour de Dieu par-dessus tout 

et l'amour de tous les hommes pour Dieu. 
Rarement sans doute, elle fut appelée à exercer 


une, charité aussi universelle et aussi nécessaire : 


qu’en ces dernières années. La guerre et ses suites 
ont plongé-la plupart des pays d'Europe dans un 
abîme épouvantable de misères matérielles et 
morales, A-t-elle assisté, assiste-t-elle impassible 
à ce déluge de maux? Certes, non ! 

Il ne nous est pas possible de décrire en détail 
tout ce que le Souverain Pontife, les évêques, les 
catholiques ont entrepris et réalisé en ce domaine : 
il faudrait pour cela des volumes. Mais il est 
incontestable qu’ils ont ajouté une page splendide 
aux annales de la charité chrétienne. 

Et tout d’abord le Souverain Pontife. 

Lorsque, vers l’an 110, saint Ignace, évêque 
d'Antioche, était en route pour Rome, où il allait 


être livré aux bêtes, voici en quels termes il: 


saluait de loin l'Eglise romaine : « Ignace, appelé 
aussi Théophore, à l'Eglise qui a obtenu miséri- 
corde dans la magnificence du Père très haut et 


(1) Joan, XIN, 35. 
(2) Matth, XXII, 39. 
(3) Matth., V, 44-45, 
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de Jésus-Christ, son Fils unique ; à l'Eglise... qui 
préside dans la ville des Romains, digne de Dieu, 
digne d'honneur, qui préside à la charité. > () 

Ce titre significatif de « président de la charité », 

le Siège apostolique le justifie de nos jours avec 
une plénitude jamais égalée. 

Faut-il rappeler ce que Pie XII a fait, d’abord 
pour écarter la guerre, puis pour la limiter, enfin 
pour l’humaniser autant que possible ? Si ses 
efforts ont échoué devant la volonté obstinée des 
puissances totalitaires, ils n’en furent pas moins 
méritoires. À mesure qu'augmentaient les ravages 
de la guerre, sa sollicitude se faisait plus 
empressée auprès des malheureux à qui elles s’in- 
géniait à venir en aide. « Mû par lexemple de 
Nos prédécesseurs, disait-il à l’occasion de la fête 
de saint Eugène, en 1944, Nous estimons, Nous 
aussi, vénérables Frères, qu'en ces temps de 
pénurie et de pauvreté sans précédent, c’est pour 
Nous un devoir sacré de tourner Notre sollicitude 
pastorale, avec une ampleur rarement dépassée 
ou atteinte jusqu'à présent, vers l’indigence qui, 
de toutes parts, nous environne et appelle à l’aide. 

_Non pas que l’Eglise, surtout à l’heure actuelle, 
recherche de quelque façon que cé soit des avan- 
tages terrestres ou la gloire humaine. Non, jour 
et nuit Nos pensées ne sont tendues que vers un 
seul but : comment Nous sera-t-il possible de 
porter remède à une aussi cruelle épreuve, en 
_ secourant chacun sans distinction de nationalité 
ni de race, et comment Nous sera-t-il donné de 
collaborer pour que l’humanité déchirée par la 
guerre retrouve enfin la paix. » (2) 

La Cité du Vatican devint ainsi le foyer rayon- 
nant d’une activité charitable universelle. Cette 
activité, malgré les ressources très restreintes 
dont disposait le Saint-Siège, s’étendit bientôt non 
seulement à Rome et aux environs, mais aussi 
aux pays occupés ; elle s’exerça spécialement en 
faveur des captifs, des prisonniers politiques, des 
déportés, des enfants débiles et des malades. Plus 
d’une fois, au cours de l'occupation et après la 
la libération, — nous nous en souvenons avec 
émotion, — le Saint-Père s’est intéressé généreu- 
sement à la population belge, en nous faisant par- 
venir des dons soit en argent, soit en nature, des- 
tinés aux enfants, aux infirmes et aux indigents. 

Et, dès que les armes furent dépo$ées, en pré- 
sence de la situation atroce qui se révélait dans 
les contrées dévastées par la guerre, le Père 
commun s’efforça de susciter dans l’univers catho- 
lique un grand mouvement de bienfaisance et 
d’entr'aide. Vous vous rappelez l’appel émouvant 
qu'il lança, l’année dernière aux fidèles du monde 
entier, en faveur de l'enfance malheureuse et 
débilitée de l’Europe (3). Itérativement et avec 
insistance, il a engagé les pays qui possédaient 
encore quelque superflu à le mettre à la disposi- 
tion des populations affamées (4). 

Ces appels ont provoqué dans tous les milieux 
catholiques un puissant courant de charité, tel 
qu'on n’en a jamais vu auparavant. Les catho- 


(1) Epître aux Romains. Cf. Opera Patrum lApostolicorum, 
éd. FUNK, I, p. 212. 

(2) Cf. Acta Apostolica Sedis, 1944, t. XXXVI, p. 168. 

(3) Encyclique Quemadmodum, du 6 janvier 1946. Cf. Col- 
téctio Ep. Past,,.t.-N,-n0 182,/%p. 18518: 

(4) Message radiophonique du 4 avril 1946. Cf. Acta 
Apostolicae Sedis, 1946, t. XXXVIII p. 165 s, Allocution 
au Sacré-Collège la veille de Noël 1946, Cf. L’Osservatore 
Romano, 25 déc. 1946. — Voir D. C., t. XLII, col. 65-70. 
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- encore, s'adressant aux chrétiens : 


liques des Etats-Unis détiennent incontestablemen 
la palme dans ce concours de solidarité interna 
tionale. En dépit des charges écrasantes impos 
à leur pays par le gigantesque effort de guerr 
et à côté de la bienfaisance officielle de l’'U. N. R: 
R. A. les évêques américains et leurs fidèles, par 
l’organe de la Catholic Welfare Conference, ont 
fait preuve d’une générosité sans limites en 
faveur des vieux pays d'Europe. On ne sait ce 
qu’il faut le plus admirer, ou leurs largesses iné- 
puisablés, ou l’organisation parfaite de leur dif- 
ficile entreprise, ou l'esprit vraiment chrétien qui 


l'inspire. [..] } 
ll 4 


Messagère de lumière dans les ténèbres, Souve- 
rainement secourable à tous les : malheureux, 
l'Eglise catholique a encore à remplir et remplit 
fermement en ce moment un autre rôle, sur 
lequel il est opportun de fixer votre spéciale 
attention : tâche mystérieuse, celle-ci, mais voulue 
par la divine Providence, mission douloureuse, 
mais nécessaire, celle de la souffrance. 5 

Pour comprendre le sens profond et le poutr- 
quoi de cette mission, à première vue déconcer- 
tante, il faut comprendre, il faut croire l'Eglise 
du Christ elle-même. Elle n’est pas seulement, ni 
avant tout, une organisation sociale extérieure; 
avec sa structure et ses cadres visibles, avec son 
culte et ses rites, avec son activité publique! et les 
divers éléments que comporte une société humaïte: 
Elle est au fond une communauté surnaturelle des 
âmes travaillées par la grâce, intimement influen: 
cées par l’action du Saint-Esprit qui les unit entr“ 
elles et à leur tête, Notre-Seigneur Jésus-Christ 
« Dieu, écrit saint Paul, a établi (le Christ 
comme tête sur toute l'Eglise ; celle-ci est Ssoz 
corps et la plénitude de Celui qui se donne à lus 
même son plein achèvement en tous. » (1) 
« Vous ête 
le corps du Christ et ses. membres, chacun po 
sa part. » (2) On a l'habitude d’énoncer cett: 
vérité révélée par la formule traditionnelle 
l'Eglise est le Corps mystique du Christ. Not 
Saint-Père le Pape a exposé lumineusement cet 
doctrine fondamentale. dans sa grande Encycliqu 
Mystici Corporis, du 29 juin 1943 (3). : 

Rendez-vous donc bien compte, en songea 
à cela, de ce qu'est l'Eglise catholique. Elle e: 
limage du Christ, sa ressemblance, sa reprodu: 
tion, son prolongement ; bien plus, elle est 
Christ lui-même, continuant son activité rédem 
trice et sanctificatrice Sur terre jusqu'à la fin d 
temps. C’est le Christ qui vit en elle, qui agit'c 
elle. Elle reproduit, tout au long des siècles, 1] 
diverses phases de l'existence et de la missit 
terrestres du Sauveur. Comme lui et en vertu | 
son autorité, elle enseigne, elle gouverne, e 
offre le divin Sacrifice, elle convertit les pécheu 
et sanctifie les âmes; à sa suite et à S 
exemple, elle pratique en ses membres d'élite | 
pauvreté, l’obéissance, la virginité, elle s’adon! 
à la prière, au soin des malades, à la bienfaisa 
envers tous les malheureux. Or, il est un aspé 
de la mission de Jésus-Christ que nous ne pa 
vons jamais perdre de vue : sa mission de son 


(1) Eph., 1, 22-23. | é 
(2) 1 Cor. XI, 27. 
(G) Cf. Collectio Ep. Pastor., t. IV, n° 164, p. 485 s. | 


rance. C’est même formellement par Sa passion 
et sa mort qu’il a rempli son rôle de Sauveur des 
hommes. Dans l’ordre établi par la Sainte Trinité, 
la Rédemption du genre humain et la fondation 
de la religion chrétienne devaient s'effectuer par 
la souffrance et la mort de l'Homme-Dieu. Si donc 
l'Eglise est le Rédempteur continué, il lui faut suivre 
ses traces sanglantes. La Passion du Christ n’est 
pas finie, sa mort non plus ; dans les desseins 
insondables de Dieu, elles doivent se prolonger 
jusqu’à la fin des siècles, pour achever, selon la 
parole de saint Paul, ce qui manque aux souf- 
frances du Christ, et cela au profit même de son 
Corps qui est l'Eglise (3). Ajoutons immédiate- 
ment que, de même que l'Eglise souffre et meurt 
avec le Christ, pareillement elle ressuscite conti- 
nuellement avec lui, suivant ces autres paroles 
de l'Apôtre : « Si nous avons été greffés sur lui 
par la ressemblance de sa mort, nous le serons 
aussi par celle de sa résurrection » (1), et « si 
nous mourons £gvec lui; nous vivrons aussi avec 
lui » (2). 

À la lumière de ces enseignements, nous pou- 
vons nous expliquer, du point de vue de la foi, ce 
qui se passe actuellement dans une grande partie 
de l’Europe chrétienne. Il n’en est pas moins vrai 
que les événements dont nous voulons parler sont 
profondément tristes et humiliants pour tout esprit 
loyal et pour tout cœur honnête. 

Il se fait donc que l'Eglise catholique est en 
butte, en plusieurs régions, à de dures persécu- 
tions. 

Nous ne relevons pas les dénis de justices et 
les vexations qu’un sectarisme haineux et obtus 
inilige aux institutions et aux œuvres catholiques 
dans presque tous les pays de vieille souche chré- 
tienne, y compris la Belgique. Nous ne parlons 
que pour mémoire, des entreprises antichrétiennes 
du national-socialisme allemand, lequel était bien 
décidé, une fois sa victoire acquise, à poursuivre 
une lutte à mort contre l'Eglise catholique et 
même contre le christianisme. 

Mais nous dénonçons ici les procédés de vio- 
lence et de terreur mis en œuvre contre tout ce 
qui porte le nom de catholique, spécialement dans 
certains pays de l’Est et du Midi de l’Europe. Il 
pèse sur ces pays un silence de mort, mais des 
renseignements, provenant de sources absolument 


. sûres, ne permettent pas de douter de la situation 


tragique où s’y trouve réduite l'Eglise catholique. 
Dans les pays baltes annexés à la Russie, en 
Lithuanie, en Lettonie, en Esthonie, les évêques 


+ sont expulsés ou emprisonnés, les prêtres dis- 


persés, tués, déportés ou traqués dans les forêts, 
toute activité catholique supprimée, des milliers 
de catholiques, surtout ceux qui appartiennent 


- aux classes dirigeantes, capturés et déportés. 


C’est par les mêmes procédés que les Russes 
sont en train d’étouffer et d’extirper toute la vie 
catholique dans l'Ukraine occidentale. Les évêques 
ruthènes ont tous été incarcérés ; on sait qu’un 


d’entre eux, Mgr Chomyszyn, l’évêque octogénaire 


de Stanislaviv, a succombé en prison ; l’on ignore 
tout du sort des autres. Les prêtres, les religieux 
et les religieuses, Qui ne parviennent pas 
à s'évader, sont exposés à l'arrestation, à la 


: déportation en Sibérie, aux travaux forcés ou à la 


GS) Cf. Cor, 1, 24. 


Rom., VI, 5 


(2) LU Tim., 1, 11. 
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mort. En ce moment, l'Eglise gréco-catholique 
ruthène n'existe plus comme organisation ecclé- 
siastique les cinq millions environ de fidèles 
qu'elle compte sont abandonnés « comme des 
brebis n'ayant plus de pasteurs ». ; 
En Yougoslavie, malgré les démentis officiels, 
les faits prouvent à l'évidence qu’il règne une 
vraie persécution religieuse, et très cruelle, mas- 
quée par des motifs politiques. La suppression de 
l'enseignement religieux dans les écoles, même 
comme enseignement libre, l'introduction obliga- 
toire de manuels scolaires destructeurs de la foi 
chrétienne, la confiscation des biens des églises et 
des monastères, l'exécution, sans jugement, de 
nombreux prêtres, religieux et religieuses, l’expul- 
sion brutale des Sœurs hospitalières des hôpitaux, 
même de ceux qui leur appartenaient, enfin l’in- 
carcération, le procès odieux et la condamnation 
inique de l'archevêque de Zagreb, Mgr Stepinac, 
tous ces faits, tristement éloquents, dépeignent le 
sort malheureux. fait à l'Eglise catholique en 
Yougoslavie, Ê 
Dans les pays où les Soviets ont imposé et 
maintiennent un gouvernement communiste à leur 
dévotion, nullement issu ni représentatif de Ja 
volonté populaire, notamment en Hongrie et en 
Pologne, la situation, sans être aussi désastreuse, 
est pleine de menaces : la liberté religieuse y est 
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 brimée, si pas supprimée, les droits essentiels de 


l'Eglise sont constamment méconnus et violés. 

. Dans toutes ces contrées, l'influence néfaste qui 
inspire et dirige cette hostilité mortelle contre 
l'Eglise catholique romaine est la même : c’est 
le communisme bolchevique de la Russie sovié- 
tique. Le monde civilisé — mille voix autorisées 
le prouvent — assiste avec tristesse et avec stu- 
peur à pareil débordement de haine antireligieuse, 
en contradiction formelle avec les principes pro- 
clamés dans la « Charte de l'Atlantique » et avec 
les postulats fondamentaux de toute culture 
humaine. 

Nous avons admiré les armées érusses quand 
elles défendaient héroïquement le sol de leur . 
patrie, quand elles infligeaient ‘au cruel envahis- 
seur défaite sur défaite, quand, dans une triom- 
phale communion d'armes avec les Alliés de l’'Oc- 
cident, elles collaboraient à l’effondremient total 
de l’Allemagne nazie. Pourquoi faut-il, après cela, 
voir la Russie soviétique ternir la gloire de ses 
drapeaux par le traitement inhumain qu’elle fait 
Subir à des millions d'êtres humains pour des 
motifs de foi et de conscience ? Les méthodes 
barbares du national-socialisme que nous avons 
détestées et condamnées, nous les voyons à pré- 
sent encore à l’œuvre : est-ce parce qu’elles sont 
employées par les communistes, qu’elles sont 
moins détestables et condamnables ? Leur usage 
même est un défi à la civilisation. 

Outre ces blessures graves qui ensanglantent 
en ce moment le Corps mystique du Christ, il est 
douloureux de constater que la haine à l'égard. 
de l'Eglise catholique vise également à atteindre 
son Chef visible, S. S. le Pape. Alors que Pie XII 
a tout fait pour écarter de l'Italie les horreurs de 
la guerre et pour sauver Rome de la famine, des 
bombardements et de la destruction totale, alors 
que les éminents services rendus par lui à sa 
ville, à sa patrie, à l'humanité étaient universelle- 
ment reconnus, voici que, tout d’un coup, il y a 
peu de mois, comme sur un mot d’ordre secret 
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dont on peut supposer l’origine, une violente cam- 
pagne de presse, faite d'insultes, de calomnies et 
d’excitations, se déchaîne à Rome et en Italie 
contre le Souverain Pontife, en même temps que 
contre le clergé et l'Eglise catholique. En ces 
temps où il semble que le Corps mystique du 
Christ doive accomplir sa mission rédemptrice 
spécialement par la souffrance, ne faut-il pas, 
pour achever sa ressemblance avec le Christ, que 
son Chef visible soit couronné d’épines, comme 
le fut son Chef invisible ? Peut-être est-ce la 
rançon suprême que demande la justice divine 
pour le salut des âmes et le triomphe spirituel 
de l'Eglise. il n’en reste pas moins que ces 
attaques sacrilèges contre le Père commun des 
fidèles sont douloureusment ressenties par tous 
ses enfants répandus sur la surface du globe. 
En votre nom, nos chers Frères, nous protestons 
solennellement. contre l’abominable offense faite 
au Vicaire du Christ, et nous lui adressons, avec 
lassurance de nos prières et de nos pieux sacri- 
 fices, le témoignage fervent de notre inaltérable 
vénération et de notre filiale affection: 


+ + + 


L’exposé que nous venons de faire du rôle que 
remplit dans le monde actuel l'Eglise catholique 
doit vous inciter, nos chers Frères, à un amour 
toujours plus ardent, à un dévouement toujours 
plus complet et plus actif envers elle. 

Elle a besoin, plus que jamais, de l’attachement 
total de ses fils et de ses filles. Si la Jérusalem 
ancienne, cité de gloire et de calamité, enflammait 
les Israélites d’une sainte ferveur, combien plus 
la Jérusalem spirituelle doit-elle faire vibrer les 
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cœurs des chrétiens ! Répéfez donc avec le psals 
miste, du fond de votre âme : « Si jamais je tous 
blie, Jérusalem, que ma droite se dessèche ; que 
ma langue s’attache à mon palais, si je ne me 
souviens pas de toi, si je ne mets pas Jérusalem. 
au premier rang de mes joies. >» (1) à 

Elle a besoin de la fermeté de foi catholique 
de ses enfants. Elle leur crie, comme saint Pierre 
aux premiers fidèles : « Résistez, soyez forts dans 
la foi. » (2) En citant cette parole, notre Saint- 
Père s'adressant récemment aux Romains leur 
disait : « Avéc une énergie redoublée, Nous vous 
répétons aujourd’hui ce cri, à vous, dont la ville 
natale est le théâtre d'efforts incessants en vue 
de rallumer la lutte entre les deux camps 
opposés : pour le Christ ou contre le Christ, pouf 
son Eglise ou contre son Eglise. Levez-vous; 
Romains, poursuivait-il. L'heure a sonné pour 
beaucoup d’entre vous, de se’ réveiller enfin d’ua 
trop long sommeil (3)! Agir avec force et sup- 
porter avec force telle est la maxime des 
Romains. » ji 

Ces consignes augustes ne sont pas d'actualité 
seulement dans la Ville Eternelle ; elles doivent 
être acceptées et appliquées partout, car partoüt 
sévit la même lutte : pour le Christ ou contre le 
Christ, pour son Eglise ou contre son Eglise.’ 
Devant ce dilemme, nos chers Frères, votre. 
choix est fait : vous répondrez comme les Ro= 
mains le firent au Pape : Pour le Christ! Pour: 
l'Eglise ! [...] 


(1) Ps. CXXXVI, 5-6. ÿ 
(2) I-Petr., V, 9. | 
(3) Rom., XIII, 11. 


7 


LA MESSE DANS L'APRÈS-MIDI DES DIMANCHES 


1 


Communiqué de S. Ém. le card. Van Roey, archev. de Malines: 


_ S. Em. le cardtnal-archevêque de Malines (Bel- 
gique) a fait parvenir à son clergé la notifica- 
tion ci-après relative à un 
autorisant, en certaines conditions, la célébration 
de la Messe dans l’après-midi des dimanches et 
des fêtes d'obligation. 


1. Rescrit de la $S. Congr. du St-Office 


Nous vous communiquons l’indult suivant obtenu du 
Siège apostolique : 


TRÈS SAINT PÈRE, 


Les évêques de Belgique, prosternés devant le trône 
de Votre Sainteté, demandent bien humblement le 
pouvoir de permettre aux prêtres, qui sont sous leur 
juridiction, de célébrer la sainte Messe dans l'après- 
midi des dimanches et des fêtes d'obligation, afin 
d'offrir aux ouvriers, qui sont obligés de travailler le 
matin, la possibilité de recevoir la sainte communion, 
en atténuant quelque peu la loi du jeûne eucharistique, 


SSSSS  S 


indult. apostolique. 


Après l'audience du Saint Père le jeudi 23 janvier 1947 


S. S. Pie XII, Pape par la divine Providence, après 
avoir consulté les très éminents Pères du Saint-Office 
et le cardinal préfet de la Sacrée Congrégation des 
Sacrements, en raison des circonstances extraordinaires 
des temps présents, accorde avec bienveillance la faculté 
aux évêques belges de permettre aux prêtres soumis 
à leur juridiction, de célébrer la sainte Messe dans 


| l'après-midi des dimanches et des fêtes d'obligation) 


afin de procurer aux ouvriers, qui doivent travailler lé 
matin, le moyen de satisfaire à l'obligation d'assister 
à la Messe et de pouvoir communier, à condition dé 
n'avoir pris aucun aliment quatre heures avant la Messe 
ou la sainte communion, ni aucune boisson une heure 
avant ces mêmes exercices, les boissons alcooliques ou 
enivrantes étant absolument défendues. Cette permission 
vaut pour un an, les circonstances extraordinaires des 
temps présents, telles qu'elles nous ont été exposées; 
restant cependant imchangées ; au terme de ce temps 
les évêques enverront un compte rendu exact des diss 
penses qu'ils auraient accordées. 


. À. OTTAVIANI, assesseur. 


2. Application de l'indult 


- L — Quant à l'application de cet indult, nous 
tons et décrétons ce qui suit : 

1° L'indult a pour but de permettre aux ouvriers 
ui doivent travailler le matin des dimanches et 
es fêtes d'obligation de satisfaire au précepte 
’assister à la Messe et de leur donner l’occasion 
e recevoir la sainte Communion. 

2° Peuvent seuls jouir de cet indult les ouvriers 
ui doivent travailler jusqu'au matin, ou bien le 
atin même d’un dimanche ou d’une fête. Ils doi- 
ent être au moins au nombre de vingt. 

L'indult n'ayant pas été donné en faveur des 
autres fidèles, ceux-ci n'assisteront pas à cette 
se et ne pourront pas y communier. 
3° L’indult n’est applicable qu'aux dimanches 
et aux fêtes d'obligation. 

4° Là où l'obligation existe de par les statuts 
diocésains ou de par la coutume établie, de chan- 
ter le Salut ou les Vêpres, celle-ci restera abso- 
lument en vigueur. La Messe sera célébrée alors 

à une autre heure, de préférence le soir. 

5° Après l'Evangile, le célébrant fera une ins- 
truction catéchitique, selon’ la prescription des 
statuts diocésains. 

6° La Messe pourra être célébrée, soit à l’église 
paroissiale, soit dans un oratoire public de reli- 
gieux ou religieuses, comme le curé le jugera le 
plus convenable. 

7° Les règles relatives au binage valent aussi 
pour cette Messe. 

8° Le célébrant et les fidèlesbayant l'intention 
de communier pendant cette Messe ne peuvent 
prendre aucun aliment solide ni aucune boisson 
alcoolique ou enivrante pendañt les quatre heures 
qui précèdent immédiatement la Messe, ni aucune 
autre boisson, une heure avant la Messe. 

ge C'est au curé de juger si cette Messe, dans 
telle ou telle circonstance, soit nécessaire ou utile 
dans sa paroisse. Au cas affirmatif, le curé doit 
nous demander la faculté requise, en exposant 
simultanément le motif de sa demande, et de queile 
façon il va organiser pareil office. 


IL — Quant aux rescrits que nous-avons reçus 
récemment du Saint-Siège ou qui ont été retou- 
velés par Lui, concernant le jeûne eucharistique, 
veuillez noter ce qui suit : 
1° Nous pouvons dispenser du jeûne eucharis- 
tique, à cause de leur état de santé précaire, les 
fidèles qui ont commencé leur soixantième année, 
ainsi que les femmes enceintes ou allaitant, de 
sorte que ces fidèles peuvent, deux ou trois fois 
par semaine, prendre quelque chose sous forme de 
boisson ou de médicament, avant la Communion. 

Pour demander une telle dispense, il faut pour 
chaque cas particulier, avoir recours à la Curie 
épiscopale. 

2° Nous pouvons dispenser de même tous les 
malades séjournant dans les hôpitaux, pour tout le 
temps qu'ils y résident, de sorte qu'ils peuvent 
Communier trois ou quatre fois par semaine, après 
avoir pris quelque chose sous forme de boisson 
ou de médicament. 

: Pour accorder cette dispense, dans chaque cas 
particulier, nous déléguons le prêtre, nommé par 
nous chapelain ou aumônier à lhôpital dont il 
s'agit, ou à défaut d’un aumônier, le curé, sur Île 
territoire duquel l'hôpital est sis. 
3° Les personnes au service des malades, reli- 


l'épiscopat 
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gieux ou religieuses, laïcs (hommes ou femmes), 
qui vaquent à ce service depuis minuit, et qui vou- 
draient communier le matin, peuvent prendre quel- 
que chose sous forme de boisson, s'ils le font au 
moins deux heures avant la Communion. 

4° Les malades qui suivent un triduum d’exer- 
cices spirituels dans une église peuvent recevoir 
la sainte communion après avoir pris quelque 


. Chose sous forme de boisson où de médicament. 


5° Les membres de la Ligue du Sacré-Cœur ou 
d’autres Unions pieuses semblables, qui ont dû 
pendant la nuit qui précède leur communion col- 
lective mensuelle, travailler durement à cause de 
la profession qu’ils exercent, peuvent une fois par 
mois, prendre quelque chose sous forme de boïis- 
son ou de médicament, avant leur Communion, 
s'ils ont reçu auparavant le consentement de leur 
propre curé. 

Chaque fois qu'on parle dans ce qui précède, 
de prendre quelque chose « sous forme. de bois- 


son », toute boisson alcoolique ou enivrante est. 


interdite. 
Il faut prendre garde à ce que l’emploi de 


pareilles dispenses ne donne jamais lieu au sèan- 


dale ou à l’étonnement. 
Donné à Malines, le 24 février 1947. 


z 


t J.E. Card. VAN ROEY, archevêque de Malines. 
ÉTR 
LETTRES PASTORALES DU CARÊME 1947. 


FRANCE 


AIRE et DAX (S. Exc. Mgr Clément 


Mathieu) : Liberté, laïcité et laïcisme, 


LYON (S. Em. le cardinal Gerlier) : Le jour 
du Seigneur, la sanctification du dimanche. 


LE MANS (Mgr Georges-François-Xavier- 
Marie GRENTE) : « Sur le début du Pater : 
Notre Père, qui êtes aux cieux, que votre nom 
soit sanctifié. » 


MEAUX (S. Exc. Mgr Debray) : La paroisse. 


METZ (S. Exc. Mgr Heintz) : A l’école de 
la Sainte Famille. 


TULLE (S. Exc. Mgr Chassaigne) : Pour un 
renouveau chrétien dans les campagnes. 


VIVIERS (S. Exec, Mgr Couderc) : Le renou- 
veau de la liturgie pastorale. 


VERDUN (S. Exc. Mgr Petit) : Le problème 
du clergé au diocèse de Verdun. 


ORAN (S. Exc. Mgr Lacaste) : Le travail et 
le chrétien. 


— Les conférences de Notre-Dame de Paris (Carême 
1947) ; Le chrétien face à l'argent, par le R. P. MICHEL 
Riquer, S. J. Voici les Sujets de ces conférences : 
23 février, Question préalable; 2 mars, Evangile et 
richesse ; 9 mars, Conception chrétienne de la pro- 
priété ; 16 mars : Christianisme et capitalisme ; 
23 mars, Exigences chrétiennes et transformation 
économique ; 30 mars, Richesse du chrétien : retraite 
pascale, se dépouiller pour s’enrichir. Chaque con- 
férence paraît en fascicule. Abonnement (avec la 
baïsse de 10 %) aux 7 fascicules : 135 francs. Prix 
du fascicule : 16 francs. Prix du fascicule consacré 
à la retraite pascale : 40 fr. 50. Editions Spes, 79, rue 
de Gentilly, Paris. 


: / D 
« Si l'on ne s'entend pas sur l'Allemagne... que Dieu prenne les hommes en pitié ! » 
oo 


M. Georges Bidault, avant son départ pour Mos- 
cou, à l’occasion d’une interpellation de M. Louis 
Marin, a fait à l'Assemblée nationale des décla- 
rations qui, approuvées à l'unanimité par l'Assem- 
blée,; montrent dans quel esprit et sur quelles bases 
la Franee entend participer aux discussions qui se 
déroulent à Moscou en vue de l'élaboration du 
traité de paix avec l'Allemagne. 

C’est le 27 février 1947 que M. Louis Marin 
développa son interpellation, au cours de laquelle 
intervinrent avec le député de Meurthe-et-Moselle 
MM. Paul Bastid, de Moustier, Paul Reynaud, Flo- 
rimond Bonte (J. O. du 28 février 1947), et à la 
reprise de la discussion le 28 février, MM. Marc 
Scherer, René Mayer, Géraud Gouse et Pierre 
Cot. À la reprise de la séance du 28 février (1) 
M. Herriot, qui présidait, donna la parole à 
M. Georges Bidault, ministre des Affaires étran- 
gères : 


M. GEORGES BIDAULT, ministre des Affaires 
étrangères. — Mesdames, Messieurs, au moment 
où va s'ouvrir la Conférence de Moscou, il est 
conforme à la régularité constitutionnelle, à la 


tradition républicaine et à l'intérêt public que ie 


gouvernement s'explique devant les représentants 
du pays sur l'attitude qu’il entend tenir au cours 
de délibérations qui concernent gravement l’avenir 
de la. France et la paix du monde. 

C'est vous dire que le Gouvernement n’accepte, 
à aucun degré, l'interprétation qui vous à été four- 
nie de son attitude à l’égard de l’Assemblée lors- 
qu’il a été mentionné que celle-ci se trouvait mise 
en présence du fait accompli et lorsque, aussi, il 
a été question de je ne sais quelle tentative du 
Gouvernement en vue d’écourter le débat. 

S'il y avait un reproche à faire au Gouvernement, 
non sans motif, Ce n’était pas d’écourter les 
débats, mais, peut-être, de les allonger. 

Il est important que nous soyons ici, vous, la 
représentation populaire, et nous le Gouverne- 
ment, à l’heure où nous sommes, en face d’une des 
plus graves déterminations que les hommes res- 
ponsables de ce pays aïent à prendre. 

Jusqu'à présent, nous avions, entre Alliés, 
débattu d'importants problèmes. Lentement, péni- 
blement, imparfaitement, nous avons mené à leur 
terme les traités de paix-avec les satellites de l’AI- 
lemagne. Le Gouvernement s’expliquera devant 
vous sur la teneur de ces traités, lorsque l’oppor- 
tunité se présentera, le jour venu d'obtenir de vous 
la ratification du traité de paix avec l'Italie, le seul 
que nous ayons Signé, 

I s’expliquera naturellement, en même temps, 
sur les autres traités, ceux qu’au terme d’un très 
long différend, en fin de compte, la France, en 
pleine égalité avec les autres « Grands », a con- 
tribué à établir. 

Il va de soi que l'examen de l’Assemblée portera 
également sur ces actes auxquels nous avons été 


(1) Voir J. O. du 1er mars 1947, « Débats parlemen- 
taires », p. 335. Les sous-titres sont de Za D. C. d 


« Documentation Catholique » 


La Conférence de Moscou. 


w 


ré 


associés, même si la formalité de la signature n°4 
pas été juridiquement exigée, attendu que juridis 
quement l’état de guerre n'existait pas. 


& Il s’agit du problème majeur de l’Europe 
et probablement du monde. » LA 


Mais, maintenant, il ne s’agit plus de satellites. 
I s’agit de l’Allemagne, cet astre noir autour 
duquel les satellites ont gravité ; il s’agit du pro- 
blème majeur de l’Europe et probabiement du 
monde. Si l’on s’entend sur l’Allemagne, on s’en- 
tendra sur tout, pour le présent et mêrne pour la 
durée. Si l’on ne s’entend pas Sur l'Allemagne, 
laissez-moi le dire : que Dieu prenne les hommes 
en pitié ! 

Aussi le Gouvernement estime-t-il que jamais 
débat plus utile et même plus nécessaire et plus 
volontiers accepté n’est intervenu sur les affaires 
extérieures de la France.: 

Il a pour but, en premier lieu, d'informer une 
opinion publique qui, au moins dans la région: 
parisienne, est très malheureusement privée d’in- 
formations. À 

Il est extrêmement fâcheux qu’à l’heure où le: 
monde s'interroge sur lui-même, et la France sur 
ses propres résolutions, il n’y ait pas dans la capi= 
tale de la France un seul journal qui puisse faire! 
connaître à l’opinion quelles sont, dans leur forme 
précise, les propositions françaises. (Applaudisse- 
ments sur tous les bancs.) Æ 

Il est indispensable, et c’est notre autre but} 
d'obtenir l'appui des représentants du pays at: 
moment où des responsabilités historiques von 
peser sur les épaules de ceux qui auront à le 
représenter. f 

J'espère ne pas me livrer à l’esprit de présomp: 
tion si je dis, après tant d’autres paroles d’un hat: 
sentiment national qui ont été dans ce débat pro: 
noncées à cette tribune, qu'ur grand pays se doi| 
de se rassembler autour de buts communs, quana 
c'est son destin même qui est en jeu. 

L'heure est venue d’affirmer à Ja face du monde 
qui n’en doutera pas si nous-mêmes n’en douton: 
pas, notre volonté de vivre, et de vivre selon notr 
histoire, c’est-à-dire non par la permission de per 
sonne d'autre, mais par nous-mêmes et par notr 
propre force, par notre propre résolution de nou 
restaurer et de grandir et par notre confianc 
dans l'avenir que nous saurons nous faire. 

Ce que je souhaiterais, en conclusion d’un té 
débat, c’est que cette Assemblée pût donner au 
délégués à la Conférence qui va s’ouvrir le manda 
d’être auprès des Alliés, en face du monde et lé 
ambassadeurs autorisés de sa volonté de vivre 
de survivre. | 

Nous allons partir pour Moscou. Sans dout 
eût-il été préférable que le débat vînt plus tôt 
que nous n’ayons pas commencé par les problème 
accessoires avant d'arriver aux problème 
essentiels. a 

Nous avons d’abord réglé les problèmes acce 
soires. Ce n’est pas la faute de la France si lc 


:| 
\ 1 


! des.effets pendant vingt ou trente ans, 
: cependant rien ‘de définitif. 


a commencé comme cela. À chacune des réunions 
des ministres des Affaires étrangères, le représer- 
tant de la France a posé les questions allemandes 
et, à chacune de ces réunions, il a été décidé de 
reporter à la fois suivante leur examen. 

Nous avons été les premiers. Du moins, gardons- 
nous la persévérance et maintenant, enfin, pouvons- 
nous envisager, je n'ose dire la récompense, mais 
en tout cas la discussion. 

Il n’a probablement pas été sage de remettre si 


“loin le problème essentiel. Voilà bientôt deux as 


que nous sommes en discussion sur les problèmes 
de la paix. Voilà bientôt deux ans que l'Allemagne 
s'effondra. Et, pendant ce temps, les administra- 
tions militaires et les gouvernements ont pris sépa- 
rément des positions qui ñe sont pas convergentes. 

C'est ainsi que, peu à peu, se détériore non seu- 
lement le climat de collaboration et de compréhen- 
sion des grands Alliés, mais aussi la situation en 
face de laquelle la France, la plus proche voisine 
de l'Allemagne, se trouve. 

En tout cas, nous avons le droit d’être entendus, 
de parler. Ce droit, nous l’avons payé cher et 
nous ne le laisserons pas prescrire, (Applaudis- 
sements). 


Pourquoi la France doit être entendue. 


* Quand — vous vous le rappelez — en trois réu- 
nions successives du Conseil des ministres des 
Affaires étrangères, j'ai, au nom de plusieurs gou- 
vernements, souligné ce droit, cette insistance ne 
m'était pas strictement particulière. 

Dès le printemps de 1945, il me souvient que, me 
rendant dans une grande capitale alliée et accueilli 
par un des grands hommes d'Etat vainqueurs de 
cette guerre, je lui rappelais, au cours d’une dis- 
cussion, qui fut âpre, qu'il ne fallait pas capitaliser 
à partir de 1940 les pertes des uns et des autres, 
mais que, pour nous, il fallait additionner de 10m- 
breuses guerres et de 1ombreuses pertes, il me 
répondait qu'il était d'accord. 

Et comment eût-il pu faire autrement, lui qui 
écrivait dans un livre qui date de 1929 : 

« Après 1940, l'Allemagne disposera d’un effectif 
d'hommes d'âge militaire double de celui de la 
France. Comment la France se sentirait-elle en 
sécurité en face de ce fait-là ? 

Elle était victorieuse. L'Allemagne venait de 
subir une défaite écrasante. Mais, Français comme 
Allemand, tout homme intelligent comprenait que 
cette victoire et cette défaite, propres à produire 
n'avaient 
La France n’eût pu 
lutter contre l'Allemagne sans l’aide de la Russie. 
Or, à l’époque, la Russie avait disparu. Le péril 


plane encore sur l’Europe d'aujourd'hui. » 


_« c’est l'honorable M. 


Vous avez deviné quel est l’auteur de ce texte : 
Winston Churchill ». 

Il y a toujours, contrairement au proverbe, 
quelque chose de nouveau sous le soleil. Mais rien 


ne meurt jamais du passé tout entier. 


C’est pourquoi nous avons le droit et le devoir 


: de nous souvenir des. expériences douloureuses qui 

- sont tracées dans la chair de notre peuple, afin que 

. nous accomplissions notre devoir et qu ‘elles ne se 
. reproduisent plus jamais. 


Nous voilà donc de nouveau affrontés au pro- 


… blème que, de génération en génération, le peuple 


français retrouve devant lui et qui est son pro- 


. blème essentiel. Il n’est pas susceptible de solution 
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par le sentiment, mais par la connaissance du 
réel, la raison prévoyante et le respect du droit. 

J'ai entendu dire qu'à cet égard notre politique 
avait été flottante et qu’il y avait eu des tergiver- 
sations. Si je ne me trompe, c'est l'honorable 
M. Bastid qui s’est exprimé en ces termes.” J'ai 
aussi entendu dire que la continuité n’était pas 
l'immobilité. 

En tout cas, notre politique n’a pas changé. 


Actuelles » 


Ni haine sans merci, ni indulgence sans mémoire. 


J'ai été ministre des Affaires étrangères et — 
même si cela était le résultat d’une promotion de 
carrière un peu brusque, comme je l'ai entendu 
dire hier — je l’ai été sous cinq gouvernements 
successifs. Et j'ai toujours dit la’ même chose, 
parce que le problème à résoudre est toujours le 
même. 

Quand la rumeur prétend qu’on va “hauree il 
ne faut pas croire la rumeur. 

Il ne faut pas croire tous les commeniaites des 
journaux. 

Puis-je en donner à cette Assemblée quelque 
exemple ? 

Dans un journal important et justement renommé 
d'un pays neutre, qui nous est ami, on a publié 
tout récemment, à propos de la sigrature des 
traités avec les Etats satellites de l’Axe, je ne sais 
quel résumé des déclarations de M. Byrnes, l’an- 
cien secrétaire d'Etat des Etats-Unis d'Amérique, 
condamnant ces traités qu’il avait, autant que moi 
et peut-être davantage, contribué à préparer. Il 
s'agit d’un faux pur et simple, qui, cependant, n'a 
pas été sans émouvoir l'opinion. 

Je demande qu’en ce qui concerne la continuité 
de la politique française, on s’en rapporte aux 
déclarations publiques et claires qui sont faites 
par les hommes responsables et non aux commen- 
taires plus ou moins imaginatifs que peuvent en. 
faire des commentateurs improvisés. 

Quant à moi, je vous demande — et je crois que 
c’est le sentiment du pays — de n’avoir ni haine 
sans merci, ni indulgence sans mémoire. 

J'ai trop confiance dans l’avenir des hommes 
pour parler de « l’éternelle Allemagne » ; celle de 
naguère et de maintenant suffit largement à nos 
préoccupations d'aujourd'hui. 

Ce que nous ne voulons pas, c’est que l’Alle- 
magne, ennemie hier, devienne maïntenant l’enjeu, 
avant — si on poursuit le chemin qu'on est en 
train de prendre — de devenir l'arbitre. (Très 


bien ! très bien ! sur de nombreux bancs.) 


On dit, à ce sujet, que nos propositions sont 
environnées d’indifférence. 

Ce n’est pas vrai. C’est une interprétation qui 
procède de ce que je me permettrai d'appeler le 
complexe d'infériorité, ce fameux complexe dont 
on a fait beaucoup usage, mais qui pourrait être 
légitimement appliqué à de telles allégations. 

Il n’est pas vrai que les propositions françaises 
sur l'Allemagne soient environnées d’indifférence. 

Je sais tel grand pays ,où il m'a été fait, de la 
manière la plus officielle, communication de lin- 
térêt qu’on y prenait, et même de la lumière qu’on 
y avait trouvée. 


Pas de France isolée. 


Il n’est pas vrai davantage que nous soyons 
aussi isolés qu'on l’a dit. C’est une chose grave 
qu’on lé dise et qu’on entretienne les Français 


VETO 


dans cette pensée que leur goût et leur volonté 
d'indépendance les mènent à l'isolement. (Très 
bien ! très bien !) Le 

Car tout le monde est isolé. Il n’y a personne 
qui ait tout le monde autour de soi, sur.tous les 
problèmes. Il me semble que M. Paul Raynaud le 
constatait hier : chacun a pour soi tantôt l’un, 
tantôt l’autre. j 

Et la France n’est pas tellement plus isolée que 
les autres, ni les autres tellement plus entourés 
que la France. Tout le monde est seul, ou presque. 

Mais il est une forme d’isolement à laquelle, pour 
ma part, je ne me résignerai jamais, la pire de 
toutes : celle où la France serait seule, sans elle- 
même. | 

Je veux dire que si nous ne sommes pas notre 
propre champion, qui voulez-vous qui le soit à 
notre place ? ë j 

C’est là la dernière forme d'isolement, celle où 
un pays s’abandonne lui-même. (Vifs applaudis- 
sements.) 

On a parlé d’isolement ! Et les moyens d’en 
softir ?. 

Après tout, je ne suis pas sûr qu’il faille en 
sortir. 

Un des moyens, en tout cas; est d’avoir des 
satellites. C’est votre affaire, Mesdames, Messieurs, 
l'affaire de l’union et de la force de la France. 

Il y a, en politique comme en astronomie, la 
loi du carré des distances et aussi la loi des 
masses. 

I importe que nous nous présentions unis devant 
les autres. 

Il y a une autre manière d’en sortir, c’est d’être 
le satellite de quelqu'un. A partir de ce moment, 
on n'est plus isolé. . è 

Je n’ai point entendu quiconque proposer cette 
gravitation. | 

Je pense que notre chemin est le bon, chemin 


difficile, avec des épines sur les bords, avec des 


carrefours de temps en temps, vous pouvez m'en 
croire. Mais c’est un bon chemin, qui va droit, 
que nous pouvons et que nous devons suivre. 
(Applaudissements.) 

La France est un Etat indépendant, avec des 
amis — j'y reviendrai tout à l'heure, — avec des 
alliés. (Applaudissements sur de nombreux bancs.) 

Nous avons fait ce que nous avons pu pour qu’il 
y ait le plus possible: d'amis et d’alliés. 

Et, vous le savez, c’est parce que la France 
fait cet effort que certaines difficultés se résolvent. 

On me dit qu’elles se résolvent dans l’amertume 
Contre la France. Ce n’est pas vrai. Elles se 
résolvent, elle s’amenuisent, elles subsistent par- 
fois. 

Nous avons toujours associé à nos efforts les 
petites nations, du moins celles qu'on appelle 
ainsi, Car je ne crois pas qu’elles soient enchantées 
de se trouver baptisées de la sorte. Les petites 
nations ne sont petites ni par le nombre, ni par 
leur culture, ni le plus souvent par leur importance. 
I ya d’autres grandes nations en dehors de ce 
qu on appelle les quatre Grands. 

Et puisqu'on nous accuse d’être isolés, d’avoir 


. Sacrifié à l’union des quatre Grands, qu’en effet 


nous avons servie, des avantages supérieurs, je 
voudrais rappeler que dans les réunions des puis- 
Sants de ce monde, lorsqu'il s’est agi d'associer 
aux délibérations importantes d’autres Etats que 
ceux qui étaient de droit assis à la table — un 
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‘tain repentir. » 


droit institué par d’autres et avant nous, — c'est 
la France qui a pris la parole en leur faveur, 
parfois sans beaucoup d’écho. Pr 
Nous l'avons fait, nous le referons. Nou 
n'avons pas organisé leur révolte, qui n'aurait 
mené à rien, mais nous avons — et nous conti- 
nuerons dans cette voie — défendu leur dignité 
en vue d'obtenir leur collaboration. “51 
J'espère que, lors de la Conférence prochaine, 
nous franchirons vers Ce but, par rapport aux, 
Conférences antérieures, un pas supplémentaire : 
s'il est franchi, nous y aurons été pour quelque 
chose. 


1] Ds 
€ Ne cédez pas! » : 
M. Louis Marin a prononcé un discours auquel 
j'ai été profondément sensible, car il y a défendu 
avec droiture la pureté d’un patriotisme qui s’est 
prolongé à travers certaines divergences de 
naguère entre lui et moi, tout au long d’une vie 
consacrée au bien public. (Applaudissements:} 
M. Louis Marin m'a dit : « Ne cédez pas ! » Je 
conçois que sa propre fermeté soit exigeante. 
Personne ne m'a dit de céder. Personne. Cepen- 
dant, je ne suis pas sûr que cela ne soit pas, 
tout de même, le sens de certaines autres choses 
qui m'ont été dites. (Applaudissements sur divers 
bancs.) : 
. M. MAURICE THOREZ, ministre d'Etat, vice-prési= 
dent du Conseil. — Très bien ! 
M.'LE MINISTRE DES AFFAIRES ETRANGÈRES. — Je 
réponds clairement : seule, la nation peut céder $ 
ses délégués n’ont pas mandat de céder, ils ont: 
mandat de la défendre. 2 à 
M. MAURICE SCHUMANN. — Très bien ! à 
M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. — 
Le jour où, en présence des données de fait, il leur : 
apparaîtrait qu'un conseil devrait être donné aux : 
représentants de la nation en fonction d'avantages ; 
suffisants, ce jour-là, ils auraient le courage de: 
parler. ‘f 
Pour l'instant, seuls la nation et ses représen- - 
tants ont pouvoir de dire si l’on peut céder. 
Or cela n’est demandé par personne. Le mandat 
n’est pas donné et nous ne partons pas avec la 
pensée de positions de repli, comme on dit. (Vifs 
applaudissements unanimes.) 


La permanence de la position française. 


Les choses sont toujours, hélas ! les mêmes pour 
notre peuple. Il est harassant de toujours rouler 
sur la même pente, le même rocher qui sans cesse 
retombe. 

Je relis ceci dans un ouvrage américain : 
__« Sans roi et sans empereur, la Prusse appa- 
raissait moins dangereuse et il y avait une cer. 
taine disposition en Angleterre et aux Etats-Unis 
pour traiter avec ménagement une Allemagne: qui 
affichait des sentiments démocratiques et un cer- 


A l’extrême-gauche. — Quel est l’auteur de cet 
ouvrage ? | 

M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. —| 
L'auteur, dont je m'excuse de n'avoir pas cité 
d'abord le nom, c’est le colonel House, le colla- 
borateur dé Wilson. 


les moyens de régler elle-même le relèvement 
économique de l’Europe, elle aurait momentané- 
ment occupé la Ruhr, ravitaillé les corons et 
assuré la répartition du combustible entre tous les 
pays intéressés, y compris l’Allemagne. Elle a, 
depuis lors, laissé échapper plusieurs occasions de 
réparer son erreur, et maintenant la France court 
le risque de ne plus même recevoir les quantités 
tout à fait insuffisantes de charbon qui lui étaient 
expédiées. » 

- Je n'ai pas vécu dans la familiarité de l’auteur, 
mais je ne saurais négliger de mentionner qu’il 
s'appelait Poincaré. 

Voilà avec quels arrière-plans, nous nous trou- 
vons désormais affronter à nouveau le problème 
allemand. Ce que nous voulons, votre Assemblée 
en est instruite. Il n’y a pas de diplomatie secrète, 
il n'y a pas de refus de discussion, Car je crois 
que le gouvernement a accepté devant. les Com- 
missions ou devant l’Assemblée tout débat qui lui 
était demandé. Les documents ont été rendus 
publics. Cela me permet de condenser mes ca 
cations. 

Ce qu’il faut souligner, en premier lieu, c est la 
permanence de la position française. 

Je sais que quelques contestations ou difficultés 
se sont élevées sur ce point entre quelques-uns 
des membres de l’Assemblée. 

Îl y aurait une bien plus grande difficulté à se 
démentir soi-même. 

Quant à moi, délégué responsable à la Confé- 
rence de Moscou, et parlant au nom du gouver- 
nement et de la nation, je n’entends rien renier de 


ce que j'ai déjà dit sous quatre gouvernements 


antérieurs à, Moscou, à Washington, à Londres et 
ailleurs. 

Le présent gouvernement a approuvé d’une 
mention catégorique cette position qui est la 
sienne : elle figure en tête du mémorandum sur 
la Ruhr : « Le mémorandum, comme les précédents, 
n'a qu'un caractère technique, le point de vue 
politique auquel se tient le gouvernement français 
ayant été exposé dans le mémorandum du 13 sep- 
tembre 1945. > 

Tel est le principe auquel il convient que l’As- 
semblée attache sa pensée et sur lequel il importe 
que personne n'ait plus de doute. 


Pour une Allemagne fédérale. 


Un second mémorandum est consacré à l’orga- 
nisation de l’Allemagne. Vous le connaissez. Il 
prend position en faveur du fédéralisme A CIeSt 


Vrai. 


Des doutes ont été énoncés par plusieurs ora- 


teurs et, s'ils me permettent de leur adresser ce 


reproche, je dirai qu’ils l'ont fait en des termes 
qui m'ont paru parfois excessifs. Je veux dire par 
là qu'il est dommageable au pays que l’on con- 


-sidère comme tout à fait improbable que la posi- 


tion du gouvernement soit acceptée pal les Alliés 
avec qui “Jon doit la discuter. 

Sans doute, le fédéralisme n'est pas une pa- 
nacée. Je sais que ce n’est, en effet, qu’un des 
éléments de la solution de la question allemande. 

On me rapporte que le contrôle sera plus facile 
sur un Etat unifié, que le fédéralisme est une 
fabrication tardive et que nous remontons le 


cours de l’histoire. 


C'est M. Pierre Cot qui, tout à l'heure, en appe- 
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que la maîtrise du charbon pouvait lui donner 
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lait du ministre à son ancêtre le professeur d’his-. 


toire, (Sourires.) Il est donc responsable de ce 


que va être la réponse du professeur d'histoire 


à la place du ministre. 

On dit : Bismarck, Guillaume II, Hitler sont nés 
de l'Allemagne fédérale, C’est parce qu'ils ont 
lutté contre le fédéralisme qu'ils sont nés et qu'ils 
ont grandi. 

M. LOUIS MARIN. — Très bien ! 

M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. — 
Oui, mais c’est parce qu'ils étaient le sentiment 
unitaire, c’est parce que, en quelque endroit qu’ils 
fussent nés, ils étaient la Prusse, ils étaient la 
volonté allemande de s’unifier, qu’ils ont grandi, 
vécu et qu'ils nous ont menacés. 

M. LOUIS MARIN. — Très bien ! 

M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. — 
Je sais bien que le fédéralisme west pas suffisant 


pour nous rassurer très longtemps ; mais il est. 


suffisant pour nous éviter les inquiétudes que 
l’unité nous apporterait tout de suite. 


avec notre accord, que, naturellement, nous refu- 
sons. 

M. Florimond Bonte a bien voulu dire qu’il ne 
fallait pas démembrer l’Allemagne, que ce n’était 


pas une solution de trancher en plusieurs mor- 


ceaux un Ver de terre qui se tortille. 


Mais ce n'est pas nous qui avons décidé de 


couper le ver de terre. 


L'unité 
immédiate, c’est une étape franchie, et franchie 


Je l’ai dit tout à l'heure, aucune recherche de 


cruauté n’anime les Français contre le peuple ane Fe 


mand. 


La décision a été prise à Potsdam, A ce 


moment, le ver de terre a été coupé. Et s’il s’agit, 
désormais, d'obtenir de la nation allemande une 
accession quelconque à quelque traité qui soit 


fondé sur ces bases, ne nous faisons pas d’illu- 


sion : comme M. Florimond Bonte me l’a dit, le 
ver de terre se tortillera beaucoup ! 


Il ne faut pas nous imaginer que nous pourrons. 


rallier une Allemagne, et particulièrement une 
Allemagne unitaire, à la solution déjà arrêtée à 


Potsdam sur les frontières de l'Est et que, en 


même temps, on doive la consulter sur les autres 
frontières et sur sa propre Constitution. 
S'il faut s’en tenir au projet de consulter la 


population allemande, cela nous mènera ailleurs 


qu'à Potsdam. 


C'est pourquoi le gouvernement français — qui 


n'entend pas, de son fait, remettre en cause, Sur 


ce point, les frontières de Potsdam — estime-que 


l’ensemble des problèmes allemands et, en parti- 
culier, celui des frontières, doit être considéré en 
bloc. 

Et puis, si les Etats allemands auxquels nous 
consentons — ce qui est un grand effort de notre 
part — que Soit-laissé un certain lien démuni de 
tout élément militaire, mais capable d’assurer la 
coordination des services, un lien fédéral et cen- 
tralisé, si le corps allemand ainsi organisé est 
relativement faible, je ne crois pas que ce Soient 
les Français qui puissent s’en plaindre. 

On peut avoir à la fois la faiblesse militaire 
et la sécurité économique. Cela se produit dans 
beaucoup d'Etats, qui ne sont pas petits, dans 
ce monde, en Europe et ailleurs. 

Nous n'avons pas, en tout cas, la mission de 
travailler à ce que l’unité de la nation allemande 
soit construite par nos mains, avec notre appro- 
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bation, alors qu’en vérité nous avons, à travers 
tant de générations, souffert de ce qu’elle se soit 
faite. 


Le charbon de la Ruhr et les réparations. 


Jen viens au mémorandum sur la Ruhr. Vous 
l'avez lu, Mesdames, Messieurs. On n’y trouve ni 
défiance à l'égard de l'occupant de la zone dans 
laquelle la Ruhr est incluse ni volonté d’intrusion 
dans ses affaires. On y constate simplement qu'il 
y a là. un trésor international considérable, un 
élément économique et militaire essentiel, et que 
le monde ne sera pas en repos tant que l'on s’in- 
terrogera sur le sort qui sera fait à ces puis- 
santes richesses. ; 

On souffre d’une famine universelle de charbon. 
Il y a, dans la Ruhr, du charbon. Il est juste, 
il est équitable qu'une part déterminée de ce 
charbon aille aux puissances victimes de l’agres- 
sion. La France a besoin de ce charbon et c’est 
pourquoi elle a fait les propositions que l’on sait, 
quant à son attribution. (Vifs applaudissements 
sur tous les bancs.) ; 

J'ai pris connaissance, à ce sujet, de la résolu- 
tion que MM. Bonnefous et René Mayer ont 
déposée. à 

Il va de soi qu'un gouvernement français ne 
peut qu’accueillir avec satisfaction une motion qui 
réclame du charbon pour.le pays. La seule indi- 
cation que je veuille donner, c’est que ce problème 
est strictement lié à celui des réparations et, en 
parficulier, aux réparations prélevées, chaque 
année, sur la production courante de l'Allemagne. 

Pour que ces prélèvements soient suffisants, 
certains demañdent aux Alliés d'augmenter la 
capacité de production de l'Allemagne, afin d’aug- 
menter sa capacité de réparations. 

‘ Le gouvernement français a fait connaître qu’il 
n'est pas, en principe, favorable à une augmenta- 
tion de la capacité de production industrielle de 
l'Allemagne. Toutefois, considérant le taux de 
production fixé par les Alliés depuis le mois de 


mars 1946, il a admis que si l’augmentation en 
- était reconnue utile, en vue de permettre de meil- 


leures réparations, elle ne devait, en tout cas, pas 
porter sur les produits de base que sont la fonte 
et l’acier allemands. (Applaudissements.) 

L'augmentation envisagée, si elle était jugée 
nécessaire, ne devrait concerner que la capacité 
de production de l'Allemagne en produits finis. II 
est absolument superflu d’expédier en Allemagne 
le minerai français. (Vifs applaudissements sur 

tous les bancs) afin que le charbon de la Ruhr 
serve à fabriquer de la fonte et de l'acier qui 
seraient ensuite, à la faveur d’un contrôle impar- 
fait, même s’il était internationalement organisé, 
livrés à des industricis allemands. 

Il est préférable que l’industrie allemande tra- 
 vaille les matières premières qui lui seront four- 
nies par les producteurs français, belges, luxem- 
bourgeois, dont les hauts fourneaux sont en 
mesure de livrer, à condition d’être approvisionnés 
en charbon, la fonte et l'acier dont l'Allemagne 
a besoin pour procéder aux transformations indus- 
trielles nécessaires à la fourniture des prestations 
au titre des réparations. (Nouveaux &pplaudisse- 
ments.) 

C'est sous la seule réserve des difficultés inhé- 
rentes au problème théorique des réparations 
prélevées sur la production courante que le gou- 
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vernement français envisage la résolution soumise 
à votre Assemblée et s’y associe. Le gouverne=. 
ment ne peut cependant pas dire, étant donné que 
cette résolution s'intègre dans un aussi vaste” 
débat, si, en fin de coinpte, elle est susceptible. 
d’être utilement adoptée par nos Alliés. } 

Nous y sommes, nous, favorables, d'autant plus: 
que cette aïfaire des réparations, dont naguère 
et hier encore plusieurs orateurs nous ont entre“ 
tenus, est infiniment pénible. 

La production des zones occidentales doit sub= 
venir aux réparations intéressant une vingtaine de 


pays dont la France détient la tête. En effet, à la! 


suite d’une Conférence qui s’est tenue à Paris, et 
après la constitution d’une agence des réparations 
occidentales, décidée à Bruxelles, notre pays sup= 
porte les responsabilités principales. 4 

Je redoute de devoir dire que tous les chiffres 
antérieurement fournis sur le problème des répa- 
rations pèchent par optimisme. Voici où nous en 
sommes exactement : | 

L'agence interalliée compte dix-huit Etats 
membres, dont l’Albanie et la Norvège. Sur les 
254 navires, représentant 750 000 tonnes, qui leur 
ont été attribués, le tonnage affecté à la France 
est de 60 000 tonnes. La proportion est correcte. 

En revanche, sur les 2 500 usines qui, à la suite 
d’une décision de mars 1946, devaient être répar- 
ties, 122 ont été désignées dans les zones occi- 
dentales. / 

Sur ces 122 usines, 33 ont été attribuées ; le 
reste est en instance. Le calcul de la proportion 
de 33 sur 2500 est à la portée d’un élève du cer" 
tificat d’études. 

L'attribution faite à la France représente 16 mil-"” 
lions de marks. | e 

On vous a rappelé qu’au lendemain de l’autre 
guerre, la France, dans la colère de son peuple, 
avait Cependant reçu 10 milliards de marks-or. I] 
s’agit aujourd’hui de 16 millions de marks-papier. 

Je n'ai donc pas besoin de dire que la France 
se battra pour elle-même et pour les autres en 
vue d'obtenir que les victimes bénéficient d’une 
réparation en biens d’équipement et en charbon 
et aussi afin que l’on s’efforce de ne pas exagérer 
la pitié envers le bourreau avant d’avoir accompli. 
ce qu’il convient pour ceux qui en ont souffert. 
(Vifs applaudissements sur tous les bancs.) 


Le territoire de la Sarre, à 
problème économique français. 


La Sarre, c’est le dixième de la Ruhr. Je pense 
que ce « slogan >» commence à être connu. 

Il importe, du point de vue du désarmement, 
que la Ruhr, aussi bien que la Sarre, soient arra- 
chées à la domination allemande. ]] importe que 
la France puisse intégrer la Sarre dans son unité 
economique et monétaire. Cela implique que le 
territoire de la Sarre soit Séparé de l'autorité 
politique allemande. 

. Cela implique entre la France et la Sarre des 
liens économiques concernant le niveau des prix 
et des salaires ainsi qu'une administration des 
mines Où la France, suivant des modalités à exa- 
miner, Soit en mesure de faire prévaloir, avec 
équité, mais fermeté, l'intérêt de notre commu- 
nauté. 

Je tiens à dire qu’en ces matières les Sarrois 

sont, à très juste titre, d'accord. | 


Ce qui, semble-t-il, les préoccupe, c’est de 
Ÿ 


Savoir si les Français ont-une volonté. décidée et 
arrêtée. 

Au nom du gouvernement et au nom du pays, 
lai indiqué à la Commission d'administration de 

Sarre, que les Sarrois qui faisaient confiance 
à la France ne seraient pas déçus, que les enga- 
gements pris étaient sans retour et qu'ils pou- 
Vaient faire confiance au gouvernement et à la 
nation française. J'ai ajouté qu'ils pouvaient aussi 
être rassurés, comme ils y ont droit, quant à leur 
propre sécurité. (Applaudissements.) 

Quelques-uns sont allés un peu au delà et ont 
3 des étapes qu’eux-mêmes souhaitaient fran- 

ir 

Mesdames, Messieurs, le problème est parfaite- 
ment clair et a été abordé, je crois, par les repré- 
sentants de toutes les opinions dans cette Assem- 
blée : il n’est pas question de faire des Français 
avec des gens qui n'ont pas envie d’être Français. 

J'ai appris d'un de mes maîtres, dont le nom 
vous surprendra peut-être, Ernest Renan, au cours 
d'une conférence intitulée « Qu'est-ce qu’une 
nation ? >» une définition qu'a achevé de m'incul- 
quer un autre maître qui s'appelle Seignobos. Je 


* la résume devant vous, car elle me paraît juste : 


« Un Français, c’est quelqu'un qui a envie d’être 
Français et qui désire le rester. » _(Applaudisse- 
ments.) 

En conséquence, les portes ne sont pas closes. 
Mais tout le monde est libre. Il me semble que 


c'est cela le sentiment républicain. (Vifs applau- 


dissements.) 
On m'a aussi parlé, à bon droit, d’autres pro- 
blèmes du jour. 


Le traité avec l’Angleterre. 


On m'a interrogé sur l'Angleterre. On l’a même 
fait avec beaucoup d’'obstination ; je n’ose pas 
dire que cette obstination était nécessaire. 

Vous savez quelle est la situation. 

Pendant des mois, des années, nous avons dis- 
cuté d’une question de procédure. Faut-il rap- 
peler que l’entente cordiale fut, entre nos deux 
pays, un règlement des différends sans instrument 
diplomatique et que nous sommes entrés en guerre, 
encore une fois ensemble, en 1939, sans traité 
d'alliance ? On pouvait donc, dans nos négocia- 
tions avec l'Angleterre, différer sur l’ordre des 
termes : le règlement pour l’alliance ou l’alliance 
pour le règlement. 

Je l’ai dit pour un gouvernement antérieur qui 
n'était même pas le mien. Il était en tout cas 
impensable que les destins respectifs de nos deux 
pays puissent se séparer. Les difficultés qu’on 
peut entretenir, les attitudes sur lesquelles on peut 
différer évoluent et passent ; il reste ce qui cons- 
titue la nature, la vertu et la solidarité des 
peuples. 

Dans le rite du sacre des rois d'Angleterre, un 
serment est prononcé : « Voulez-vous, de toutes 
vos forces, faire que la loi et la justice dans la 
clémence triomphent sur tous vos jugements ? — 
Je le veux. > 

Ce serment est selon le vœu du peuple anglais ; 
cette volonté est selon le cœur de notre propre 
peuple. Sur la route de cet idéal, nous pouvons 
marcher ensemble. (Applaudissements.) 

C'est pourquoi, et quoi qu’on en ait pu dire 
hier, le privilège m'a appartenu de poursuivre 


_ jusqu'aux approches de leur terme les négocia- 
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tions en vue d’un traité d’alliance entre la France 


et la Grande-Bretagne, traité auquel nous son- 
geons depuis-la libération et auquel seuls des inci- 
dents malencontreux ont apporté quelque délai. 


La question de ce traité ne présente :plus 


aujourd’hui de difficultés fondamentales ; quelques 
derniers ajustements restent seulement à apporter 
au texte, Dans leur substance, ces textes ont reçu 
l'agrément du gouvernement britannique et du 
gouvernement français. 

Je pense être en mesure, au nôm du gouverne- 


ment et de la nation française, d’en signer les. 


exemplaires le mardi 4 mars, à Dunkerque. (Tous 
les députés Se lèvent et applaudissent longue- 
ment.) 


M. LE PRÉSIDENT. — Monsieur le ministre des 


Affaires étrangères, l’Assemblée vient de vous 
manifester son sentiment. Je crois devoir le tra- 


duire en vous offrant son hommage pour la nou- 


velle que vous lui apportez, en associant, d’ail- 
leurs, à cet hommage qui vous est dû celui-que 


mérite votre prédécesseur, l’initiateur de la négo-. 


ciation. (Applaudissements.) 
En apprenant cette nouvelle, le peuple français 
y répondra par un élan renouvelé d'amitié envers 


le grand et glorieux peuple britannique, vieux … 


champion de la démocratie et de la liberté. 
(Applaudissements sur tous les bancs.) 


Notre nation se réjouira de ce que, après avoir 


collaboré avec ce peuple dans la fraternité dure- 


ment héroïque de la guerre, elle puisse compter 
sur son Concours pour l'œuvre moins dangereuse, 
mais non moins difficile de la paix. (Nouveaux 
applaudissements.) 


+ 


La porte reste ouverte à d’autres alliances. 


M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 
Il existait une alliance non écrite ; nous allons la 


transcrire. C’est une date importante dans lhis- À 


toire de notre pays. P 

Il ne s’agit pas d’une contre-alliance, car nous 
irons plus loin : hier, M. Bevin n'hésitait pas 
à dire à la Chambre des Communes qu’il envisa- 
geait un traité à quatre. Toutes les clauses du 
traité franco-britannique en voie de conclusion 
seront offertes à nos grands alliés, en vue de con- 
naître s'ils les préfèrent à celles qui nous lient 
actuellement à eux. La porte est ouverte. Le gou- 
vernement l’a ouverte à nos alliés de Belgique et 
de Hollande, en vue de conversations qui peuvent 
éventuellement se poursuivre sur le plan écono- 
mique et aussi Sur le plan politique. Il l’a ouverte 
également, d’ores et déjà, à nos alliés de Tché- 
coslovaquie et de Pologne, 

La République française n’a pas coutume de dé- 
chirer ses engagements. Avec la République de Tché- 
coslovaquie, nous sommes liés par deux traités, 
lun de 1924, signé Poincaré, et l’autre de 1925, 
signé Briand, puis par deux déclarations com- 
munes de 1942 et de 1944, qui sont signées de Gaulle. 

La France a constamment maintenu à travers 
l'épreuve — épreuve très dure pour elle et aussi 
pour nous — d’un certain jour de 1938, l'alliance 
avec la Tchécoslovaquie. I s'agira, le jour venu, 
de faire avec ce pays, notre ami, ressorti de 
l’'abîme, ce grand pont entre l'Est et l'Ouest, une 
alliance, si je puis dire, au goût du jour, con- 
forme à la charte des nations unies et à nos sen- 
timents mutuels. (Vifs applaudissements sur tous 
les bancs.) 
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Nous poursuivrons avec la Pologne, par la voie 


diplomatique, des conversations destinées à modi- 


fier le traité d'alliance toujours existant entre 

nous. La conversation se poursuivra dans le cadre 

de toutes. les conversations actuellement en cours. 

_ J'en augure un heureux résultat dans un délai 
raisonnable. 

Voilà le travail diplomatique que, sans procéder 


par fait accompli, puisque en fin de compte tous. 


les instruments seront déposés. devant vous et rati- 
fiés avec votre accord, le gouvernement de la 
, République a, ces semaines dernières, accompli. 

Et maintenant, à deux ans de distance, je vais 
repartir pour Moscou. Il y a deux ans, lorsque je 
suis allé vers cette capitale de la grande et 
héroïque alliée pour y signer le premier pacte du 
gouvernement de la République, nous emportions 
les vœux de la nation tout entière. (Applaudisse- 


2 _ ments.) 


Et, ici, je tiens à dire, pour qu'on ne se 
méprenne pas sur une de mes interruptions d'hier, 
que c’est seulement contre le caractère privilégié 
des responsabilités qu’on m'attribuait que j'ai, 
à ce moment, élevé la voix. 

Ce qui s’est fait à Moscou ne l’a pas été par 
moi tout seul. C'est ce que j'ai rappelé. Mais je 
tiens à dire ici, ne cherchant pas à me décharger 
de responsabilités, que si j'avais été seul, j'aurais 
fait la même chose. (Applaudissements au centre, 
à gauche et à l'extrême gauche.) 

. M. MAURICE SCHUMANN. — Très bien ! 

M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. — 

Cette fois, il ne s’agit pas d’une affaire qui béné- 
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ficie, de la part des parlementaires, du même con« 
sentement préalable. Il est inutile que je le diss 
mule : tout le monde le sait. à 

Je ne voudrais pas prendre à mon compte 
l’expression un peu audacieuse, critique et irrévé= 
rencieuse que publiait hier matin un journah 
étranger. S'agissant de la Conférence de Moscou, 
il la dépeignait « comme un panier d’anguilles »» 
(Sourires.) Je pense que vous comprendrez mon 
sentiment, si je dis qu’au départ, la résolution de 
la délégation française n’est pas de glisser, mais 
de s’accrocher. 

C'est de vous, Mesdames, Messieurs, c’est de 
la nation que nous tirerons notre résolution et. 
notre aptitude à vaincre. . No ‘à 

Sans doute ne réglerons-nous pas tout du pre 
mier coup, sans difficultés et à notre guise. Qu’au 
moins grâce à vous et si Vous avez, comme je me 
permets de vous le conseiller, confiance en ceux! 
qui vous représenteront, nous puissions mériter la. 
récompense, qu’en trapsposant ce vers de Péguy 


Heureux ceux qui sont morts dans une juste. 
| [guerre, 


nous osons réclamer pour notre pays : Que du 
moins ñe Soient pas malheureux ceux qui luttent 
pour une juste paix ! ch 

La paix ! Enfin, la paix ! (Vifs applaudissements. 
sur tous les bancs.) 


[Après le discours de M. Bidault, l’ordre du jour. 
de confiance, voté à l'unanimité, fut salué d'ap-. 
plaudissements unanimes.] 


SAS ST S 


Un traité d'alliance entre la France et la Grande-Bretagne 


| a été signé le 4 mars 1947 à Dunkerque 


La grève des quotidiens Parisiens étant en 
cours lors de cet événement historique dans les 
relations anglo-françaises, le public français na 
Pas pu juger comme il se devait la portée con- 
sidérable de cet instrument diplomatique dans les 
relations internationales d'après-guerre. En voici 
le texte (1) : 


Le Président de la. République Française et 
Sa Majesté le Roi de Grande-Bretagne, d’Irlande 
et des Territoires britanniques au delà des mers, 
Empereur des Indes, 

Désirant consacrer dans ÿn traité d'alliance la 
cordiale amitié et l’étroite association d'intérêts 
qui existent entre la France et le Royaume-Uni : 

Convaincus que la conclusion d’un tel traité 
facilitera le règlement, dans un esprit de com- 
préhension mutuelle, de toutes questions pouvant 
se poser entre les deux pays ; 

Décidés à coopérer étroitement entre eux aussi 
bien qu'avec les autres Nations Unies pour main- 
tenir la paix et s’opposer à l’agression, confor- 
mément à la Charte des Nations Unies et, notam- 


(1) D’après le texte paru dans {a Documentation francaise 
du ministère de l'Intérieur du 4 mars 1947, (Notes docu- 
mentaires et études n° 565. Textes diplomatiques XIV.) 


e 


menf, aux articles 49, 51, 52, 53 et 107 de ladite 
Charte (1) : 

Résolus ‘à se prêter mutuellement assistance 
pour faire échec à toutes reprises d’une politique 
allemande d’agression, et estimant d’ailleurs. 
hautement souhaitable la conclusion, entre toutes! 
les Puissances ayant compétence pour agir 
à l’égard de l’Allemagne, d’un traité ayant pour 
objet d'empêcher que celle-ci ne redevienne un. 
danger pour la paix ; \ 

Considérant les traités d’alliance et d'assistance 
mutuelle conclus avec l’Union des Républiques 
Socialistes Soviétiques par la France et par le 
Royaume-Uni respectivement : 

Animés de la volonté de resserrer les relations 
économiques entre les deux pays dans leur 
commun intérêt comme dans celui de la prospé- 
rité générale : à 

Ont décidé de conclure un traité à cet effet et 
ont désigné pour leurs Plénipotentiaires 


Le Président’ de la République Française 
Pour la République Française, 
SON EXCELLENCE MONSIEUR GEORGES BIDAULT, 
ministre des Affaires étrangères, et 


@) Voir D. .C.; +. XLIT, col. à È 
Te col. 552-559 et 598-606. — 
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Sox EXCELLENCE MonsIEUR RENÉ MAssiGLi, 
mbassadeur extraordinaire et Plénipotentiaire 


de la République Française à Londres. 


Sa Majesté le Roi de Grande-Bretagne, d'Irlande 
des Territoires au delà des mers, Empereur 
es Indes : 

Pour le Royaume-Uni de Grande-Bretagne et 
‘Irlande du Nord, 


Le TRÈS HONORABLE ERNEST BEVvIN, 
embre du Parlement, Principal Secrétaire d'Etat 
pour les Affaires étrangères et 


Le Très HONORABLE ALFRED DUFF COOPER, 
mbassadeur extraordinaire et Plénipotentiaire 
de Sa Majesté à Paris : 


squels, après s'être communiqué leurs pleins 
uvoirs, reconnus en bonne et due forme, sont 
nvenus des dispositions suivantes : 


ARTICLE I 


Sans préjudice des dispositions résultant de 
tout traité qui serait conclu entre les Puissances 
ayant compétence, selon l’article 107 de la Charte 
des Nations Unies, pour agir à l’égard de l’Alle- 
magne, afin d'empêcher l’Allemagne de violer ses 
obligations de désarmement et de démilitarisa- 
tion et d'éviter, de façon générale, qu’elle ne 
redevienne un danger pour la paix, les Hautes 
Parties Contractantes, au cas où la sécurité de 
VPune d’entre elles se trouverait menacée du fait 
de l'adoption par l'Allemagne d’une politique 
d'agression ou d’une initiative allemande de 
nature à rendre possible une telle politique, 
prendront d’un commun accord, après s’être con- 
sultées et, s’il y a lieu, après consultation des 
autres Puissances ayant compétence pour agir 
à l'égard de l'Allemagne, les mesures les plus 
propres à mettre fin à cette menace, et ceci con- 
| formément à larticle 107 de la Charte aussi long- 
temps que cet article demeurera en vigueur. 


ARTICLE II 


Au cas où l’une des Hautes Parties Contrac- 
 tantes serait à nouveau engagée dans des hosti- 
lités avec l’Allemagne, 

soit à la suite d’une agression armée de la part 
de l'Allemagne contre cette Haute Partie Con- 
tractante, au sens de l’article 51 de la Charte 
des Nations Unies, 

soit à la suite d’une action décidée en Commun 
à l'égard de VAllemagne par application de 
Varticle I du présent traité, 

soit à la suite de mesures de conirainte déci- 
dées contre l’Allemagne par le Conseil de Sécu- 
rité des Nations Unies, 

Vautre Partie lui viendra immédiatement en 
aide et lui prêtera assistance par tous les moyens 
en son pouvoir, militaires et autres. 


ARTICLE IL 


Au cas où l’une des Hautes Parties Contrac- 
tantes aurait à souffrir d’un manquement de 
VAllemagne à l’une quelconque des obligations 
ordre économique qui lui auront été imposées 
en vertu de la déclaration de capitulation ou de 
“tout règlement ultérieur, les Hautes Parties Con- 
‘tractantes se consulteront et, s’il y a lieu, con- 
 sulteront les autres Puissances ayant compétence 
pour agir à l’égard de VAllemagne, en vue de 
prendre d’un commun accord les mesures qu’ap- 
» pellera_ la situation. 
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ARTICLE IV 


Compte tenu des intérêts des autres Nations 
Unies, les Hautes Parties Contractantes se tien- 
dront en constante consultation sur toutes les 
questions intéressant leurs rapports économiques, 
esures possibles 
pour accroître la prospérité et assurer la sécu- 
rité économique des deux pays, qui seront ainsi 
en mesure de contribuer plus utilement à la 
mission que se sont assignée les Nations Unies 
dans le domaine économique et social. ? 


ARTICLE V 


(1) Aucune disposition du présent Traité ne 
saurait être interprétée comme portant atteinte 
aux obligations résultant pour les Hautes Par- 
ties Contractantes des dispositions de la Charte 
des Nations Unies ou de tous accords spéciaux 
conclus en vertu de l’article 43 de ladite Charte. 


(2) Les Hautes Parties Contractantes ne con- 
cluront aucune alliance ‘et ne participeront 
à aucune coalition dirigées contre l’une d’elles ; 
elles ne prendront aucun engagement incompa- 
tible avec les dispositions du présent Traité. 


ARTICLE VI 


(1) Le présent Traité sera ratifié et les instru- 
ments de ratification seront échangés à Londres 


aussitôt que faire se pourra. 

(2) IL prendra effet à compter de l’échange des 
instruments de ratification et restera en vigueur 
pendant cinquante ans. 

(3) Si, un an au moins avant l'expiration de 


cette période, il n’est pas dénoncé par l’une des 


Hautes Parties Contractantes, il restera en 


vigueur Sans limitation de durée, chacune des : 


Hautes Parties (Contractantes pouvant alors 
y mettre fin par une déclaration à cet effet avec 
préavis d’un an. 

En foi de quoi les Plénipotentiaires ci-dessus 
désignés ont signé le présent Traité et y ont 
apposé leur cachet. 

Fait à Dunkerque, le 4 mars 1947. 


En double exemplaire, en français et 
anglais, les deux textes faisant également foi. 


en 


Un communiqué 
des gouvernements français et anglais 


Dunkerque, 4 mars. 


A l'occasion de la signature du traité d'alliance 
franco-britannique, les gouvernements français 
et anglais ont publié le communiqué suivant 


Le Traité d'alliance et d’assistance mutuelles 
Franco-Britannique définit les arrangements éla- 
borés entre les deux Puissances pour établir sur 
une base ferme, dans le cadre de la sécurité col- 
lective instituée par la Charte des Nations Unies, 
une garantie réciproque et particulière qu’elle 
prévoit contre le retour d’une menace allemande. 

Au moment de signer le Traité, les Ministres 
des Affaires étrangères de France et de Grande- 
Bretagne ont exprimé le vœu que cette garantie 
soit complétée par la conclusion d’un accord 
à quatre qui fixe les conditions et les modalités 
du désarmement et de la démilitarisation de 
l’Allemagne. F 


N 
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Réception de M. Paul Claudel «s.3. 1942 | 


SORA CREER EC 


. M. Paul Claudel, ayant été élu par l’Aca- 
démie française à la place vacante par la 
mort de M. Louis Gillet, y est venu prendre 
séance, assisté de ses parrains, $. Exc. 
Mgr Grente et M. le comte de Chambrun, le 
jeudi 13 mars 1947, et a prononcé le dis- 
cours: Suivant : 


Dans le train qui remonte de Lyon vers 
Paris et qui vient de franchir la ligne de 
partage des eaux entre la vallée de la Saône 
et celle de l'Yonne, il y a un très vieil homme 
en train de lire un livre. Un vyrai livre 


(1) M: Paul Claudel a été élu le 4 avril 1946 au fau- 
teuil de Louis Gillet. En mars 1935, il s’était vu préférer 
à l’Académie le romancier Claude Farrère. Fils d’un con- 
servateur des hypothèques, le nouvel académicien est né 
à Villeneuve-sur-Fère-en-Tardenois (Aisne) le 6 août 1868. 

© Sa famille s’étant installée à Paris en 1882, il fait ses études 
à Louis-le-Grand (où il est couronné par Renan), puis 
à l'Ecole de droit et à l’école des Sciences politiques. En 
1886, se convertit en assistant à l’office de Noël à Notre- 
Dame de Faris. En 1890, est admis au concours des Affaires 
étrangères. 11 fut vice-consul à New-York (1893) et à Boston; 
censul, notamment à Shanghaï, Foutchéou. À un retour en 
France, se marie avec Mile Reine-Sainte-Marie Perrin, 
fille de l’architecte de Fourvière, dont il aura cinq enfants. 
Chevalier de la Légion d'honneur (25: 7. 05), officier 
20. 1. 19), commandeur (11. 3. 24). Repart comme consul 
en Chine, puis à Francfort et Hambourg comme consul 
général en 1911 et 1913. Est ministre plénipotentiaire à Rio 
de Janeiro (1916) et à Copenhague (1919), et ambassadeur 
au Japon (1921-1925), puis aux Etats-Unis (1927-1933) et 
à Bruxelles (1933-1935). Parmi ses ouvrages, citons : 

THÉATRE : Tête d’or, 1889 (1re version, Librairie de l’Art 
indépendant) 1890 ; 2e version écrite à New-York et 
Boston, 1894) ; La ville, 1890 (ire version, Librairie de l’Art 
indépendant, 1892; 2e version écrite à Hankéou et 
Shanghaï); La jeune fille Violaine (1re version inédite, 1892; 

2e version à Shanghaï, 1898 ; publiée dans Ll’Arbre : Mer. 
cure de France, 1901) ; Partage de Midi, 1906 (Occident, 
1907) ; L’otage,. 1909-1910 (N. R. F., 1911): L'annonce 
faite à Marie, 1909-1910, achevée à Francfort, 1912 
(N. R. F. 1912) ; Le pain dur, commencé à Hambourg, 
achevé à Bordeaux 1915 (N. R. F., 1918) ; Le père hurmilié, 
écrit à Rome en 1916 (N. R. F., 1920) ; Le soulier de 
satin, 1919-1924 (N. R. F.) ; Le livre de Christophe Colomb 
(N. R. F.,.1930) ; L’histoire de Tobie et de Sara (1942, 
(N. R. F.); Correspondance avec Jacques Rivière (Plon, 
1926) ; Positions et propositions (2 tomes, N. R. F., 1928- 
1934) ; Ecoute, ma fille (N. R. F., 1934) ; Salut à la Bel- 
gique (Thône, Liège, 1935); Introduction à la peinture 
hollandaise (N. R. F.); Un poëte regarde la Croix (N. R. F.), 
1938) ; L’épée et le miroir (N. R. F., 1938) ; Introduction 
au livre de Ruth (Desciée de Brouwer, 1938) : Présence et 
prophétie (Librairie de l’Université, Fribourg, 1942) ; Sei- 
gñeur, apprenez-nous à prier (Gallimard, N. R. F., 1942). 

ŒUVRE LYRIQUE Vers d’exil, écrit à Shanghaï, 1895 
(publié dans l’Arbre, Mercure de France, 1901); Les 
Muses, 1905 (Occident) ; Cinq grandes Odes pour saluer 
le siècle nouveau, 1910 (Occident) ; Cinq grandes Odes, 
augmentées d'arguments, 1913 (N. R. F.); Deux poèmes 
d'été, 1914 (N. R. F.); Trois poèmes de guerre, 1915 
(N. R. F.) ; Corona benignitatis Anni Dei, 1915 (N. R. F.) ; 

La Meëse là-bas, 1918 (N. R. F., 1919) ; Sainte Geneviève, 
VA Gel éd. Tokio) ; Feïlles de saints, 1925 
RER): 


AUTRES ŒUVRES : Connaissance de l'Est (ire série 1895- 
1901, Mercure de France, 1900 ; 2e série, 1901-1903, 
Foutchéou, édit. complète 1907, Mergure de France) ; 
Art poétique, 1907 (Mercure de France) ; 1911, édit. aug- 
mentée d'arguments (Mercure de France) ; Ma conversion, 
1912 (Revue des jeunes) ; La physique de l’Eucharistie, 
1912 (Revue des jeunes) ; Le chemin de la Croix, 1916 
(Art catholique) ; Un coup d'œil sur l’âme japonaise, 1923 
(N. R. F.); À fravers les villes en flammes, 1924 (aux 
Amis d’Edouard Champion), etc. 


« Documentation Catholique » : 


“nement et séparation, 


LI 


ACADÉMIE FRANÇAIS 


imprimé. Je ne parle pas de celui dont) 
l'automne en pleine fructification déroule 
à droite et à gauche du compartiment les 
pages somptueuses. Je ne parle pas non plus | 
de ce récit ininterrompu, à la fois entraï- 
de quoi se réalise! 
chaque vie personnelle, et dont le voyage,| 
soutenu par l’inépuisable contrepoint d’un! 
double paysage à nos côtés, accélère en nous! 
la conscience et le fil. Je tourne le dos à un! 
avenir irrésistible, un avenir que je pourrais| 
aussi bien appeler du passé, puisque ce: 
Paris, dont après toutes ces sombres années! 
je ressens de nouveau sur moi attraction, ill 
est fait surtout pour moi d’un peuple disparu: 
de regards et de figures à qui j’ai reçu bizaf-: 
rement la vocation de survivre. Et c’est entre: 
toutes, votre absence que j’évoque, cher ami,, 
cher frère, Philippe Berthelot, qui, depuis: 
treize ans, m’attendez dans ce cimetière de: 
Neuilly. L'heure est venue, l’antérieur est! 
devenu pour moi le futur ; je cède à recu-: 
lons à l’appel d’une cité avide qui soustrait | 
l’authenticité à tout ce présent, là, dehors, 
quand je lève vers lui d’entre les feuilles de: 
mon livre un œil pensif, en mouvement vers! 
la décomposition. 


St 


Le merci de l’ambassadeur et du poète. 


Mais en face de lui, sur la banquette: 
opposée, en face du voyageur que j'essaye de: 
vous dépeindre, il y a quelqu'un qui ne: 
paraît pas se soucier pour le moment de cette: 
invitation à disparaître : quelqu’un qui repro-- 
duit l’âge, et, ma foi, à peu près les mêmes: 
traits, et ce n’est pas ce qu’il pourrait faire de: 
mieux ! que son vis-à-vis. C’est un invité, ou: 
disons, si vous voulez, un prisonnier, encob. 
vaguement récalcitrant, que je ramène, que jer 
vous ramène, Messieurs et chers confrères, du 
fond de bien des climats plus ou moins: 
intempestifs et de bien des expériences pluss 
ou moins réussies. Ne vous étonnez pas sii 
des deux camarades qui, depuis si longtemps, 
essayent tant bien que mal de faire ménage: 
ensemble, l'Ambassadeur et le Poète, en pré-- 
sence de l’accueil unanime que vous leur 
réservez, l’un soit plus sensible à l'honneur! 
et l’autre à l’affection. Il est doux pour un 
homme qui ne va pas tarder à céder la place 
à son souvenir, de lire dans les yeux qui 
l’entourent autre chose que de la défiance, de: 
l’étonnement ou de l’indifférence. Il est doux 
de retrouver tous ces anciens amis qui vous 
associent à d’autres, plus nombreux encore. 
Je ne parle pas seulement des vivants, mais: 
de toutes ces figures vénérables à l'égard de: 
qui votre Compagnie a mission d’entretenir 
continuité. Et c’est en toute sincérité que, 
tous les deux, l'Ambassadeur et le Poète, qui 
tous les deux n’ont jamais eu pour vocation 


et pour raison d’être que l'amour de la France 
t de l'âme française, et de la « parlure » 
rançaise, épellent et approuvent sur les lèvres 
‘un de l’autre les éléments, en toute sincé- 
ité, de ce même mot : merci ! 

Revenons au voyageur et à son livre. 


HISTOIRE ARTISTIQUE DES ORDRES MENDIANTS 


Les « troupes de choc » de l’Église. 


Ce livre dont le mouvement du train 
m'aide, à la manière des cordiers, à dévider 
la trame et qui me rattache par delà l’espace 
et le temps à ce rêve immobilisé que l’on 
appelle l'Histoire, c’est ce magnifique ouvrage 
de Louis Gillet, par qui s’inaugure une pro- 
duction opulente et qui est intitulée : His- 
toire artistique des Ordres mendiants. I] s’agit 
de ces grandes compagnies d'hommes et de 
femmes qui, au xzre siècle, sous l’impulsion 
de ces deux grandes âmes, saint François et 
saint Dominique, apportèrent à l’Eglise une 
nouvelle conception de la vie religieuse. Ce 
qui la caractérise, à mon avis, c’est une idée 
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militaire, qui, plus tard, sera encore accen-_ 


tuée par la Compagnie de Jésus, une idée 
apostolique, une idée d’offensive. Il s’agit de 
former des troupes de choc. L'Ordre béné- 
dictin avait été fondé sur un plan d’exploi- 
tation : exploitation du monde spirituel par 
la contemplation, et non seulement par 
l'étude, mais par ce que j'appellerai la voca- 
lisation liturgique de l’Ecriture : exploitation 
de ce monde matériel confié à notre indus- 
trie par la culture et par la science. Il s’agit 
d'installer Dieu dans sa création, de donner 
puissamment à l’humanité avec la religion 
une assiette et un sommet, d'appeler l’huma- 
nité, la créatson entière, à l’office, à son 
devoir suprême qui est l’action de grâces, de 
constituer au-dessus de toutes les conditions 
humaines, de toutes les occupations humaines, 
ce que j’appellerai une voix qui voit, une voix 
qui, avec les paroles mêmes que Dieu nous 
a insinuées dans le cœur et dans la bouche, 
ne cesse de témoigner, de savoir et de prier. 


L'Ordre de Saint-François. 


Pour les nouveaux-venus, au contraire, la 
tâche est moins de coloniser, de, tiviliser que 
de conquérir. La. perfection de l’office divin 
cesse d’être notre raison essentielle : elle 
n’est plus qu’un auxiliaire de la dévotion 
personnelle. Ce qui est l’entraille même de 
ces Ordres enflammés, C'est ce feu que saint 
François, cœur à cœur et corps à corps, 
a puisé directement au crucifix; c’est cette 
torche que le chien héraldique de saint 
Dominique promène entre ses dents. Elle a 
 recommencé à trouver des cœurs pour ne 
point leur laisser de repos, la poignante 
vocation de saint Paul : Malheur à moi si je 
n'évangélise pas! La première tâche qui 
s’était imposée aux défricheurs de la masse 
païenne et barbare était de lui imprimer une 
forme en l’incorporant par une foi à un 
culte de construire l’Eglise, c’est-à-dire un 
appareil à faire de l’unité, de communiquer 
aux gens le goût de se servir les uns des 
autres, le goût de la maison en la leur don- 


TO 


nant eux-mêmes à construire, je ne dis pas 
seulement une maison de pierre, mais une 
maison vivante et parlante, cette architecture 
qu'est la liturgie, une œuvre en procès con- 
tinuel de réalisation, l’œuvre par excellence, 
opus Dei, l’œuvre de Dieu. Ce ne sont pas 
seulement les clercs et les moines, c’est le 
peuple tout entier, réveillé chaque matin par 
les cloches dans le réseau des fêtes et des 
cérémonies, qui était invité à l'office. C’est 
un spectacle émouvant que celui de tous ces 
grands peuples de l’Europe, chacun de leur 
côté sous une impulsion commune, pour 
répondre à l’appel de Dieu en travail de se 
chercher leur langue propre, leur forme 
propre, de se faire une âme en s’inventant 
une chair et des membres, de se demander, 
de se procurer l’un à l’autre, fût-ce à grands 
coups d’épée, à l’ombre de la croix, habita- 
tion. Au xur° siècle, cette grande tâche, à la 
fois sainte et brutale d'installation, de tant 
bien que mal aménagement, est terminée. 
Cette poussée, au contraire, dans l’enthou- 
siasme des Croisades, cet effort collectif d’un 
apostolat, disons ou plutôt d’une acquisition, 
d’une revendication, par le dehors, par 
l'épée, a échoué. Ce grand désir au cœur 
de la chrétienté, qui sait qu’à jamais lui sont 
interdits le repos et le répit tant qu’il man- 
quera quelque chose aux passions du Christ, 
pour le moment il se trouve déçu, rebuté. Il 
se produit un moment non pas de découra- 


-gement, mais d’hésitation. Le mât écoute la 


vergue et apprend d’elle que la route 
a changé. Saint François apparaît juste au 
moment où saint Louis va mourir (1). La croi- 
sade ®ontinue, mais elle a pris une autre 
direction. = 

Il y a comme cela, dans l’étonnante his- 
toire de l’Eglise catholique, de curieux indi- 
vidus qui ont reçu une illumination, un coup 
de foudre, et ce que j'appellerais plutôt un 
coup de soleil, I1 y a quelque chose en eux, 
ils le sentent, à tout prix, qui a besoin d’eux 
pour s’insérer dans le continu, et qui ne peut 
y trouver sa place, tant pis pour nous, que 
par le chemin de la contradiction : une con- 
tradiction dont c’est à l'Eglise de s’arranger, 
comme elle en a l’art, pour en tirer un sup- 
plément de force, de vie et de solidité. Ce 
n’est pas la faute de François, s’il a pris feu, 
c’est aux Turcs qu’il a bien essayé d'apporter 
son tison, et ce n’est pas sa faute si Ça n’a 
pu prendre sur eux et si c’est à la chrétienté 
elle-même re a dû rapporter la dévasta- 
tion ! L’Ecclésiaste dit qu’il y a un temps de 
rassembler les pierres et un temps de les dis- 
perser ; en d’autres termes, un temps pour 
agir du dehors au dedans et un autre temps 
à l’inverse. Nous avons vu jusqu'ici l'Eglise 
travailler sur les matériaux humains dont 
elle a reçu la charge par voie d’architecture 
et d’agglomération; l'Evangile est intégré 
dans le dogme, la prière dans la liturgie et 
la société dans l’édifice. Tout cela est beau, 
excellent, merveilleux. Regardez ! Quelle 
belle maison ! Mais ce n’est pas parce que 
nous avons une belle maison que nous 


(1) Voici les dates biographiques : saint François d'Assise, 
1182-1226 ; saint Louis IX, 1215-1270. 


? : te dévoi i un jardin. , à la charité, déployée par les défenseur: : 
n'avons pas le droit d’avoir aussi J laïques aux stat of ae siecle de IR 
de leurs: 


Et précisément, est-ce que l’Ecriture ne parle 
pas quelque part d’un jardin ? Mais oui, un 
jardin, et elle l’appelle le paradis. Le paradis 
est là, devant nous, à notre disposition, On 
nous l’a donné ; il n’y a qu’à en profiter. La 
terre a retrouvé son ancienne dignité de 
paradis par l’adjonction du Verbe divin qui 
s’y est installé et par rapport à qui tout a 
pris justification et sens. Ce n’est pas seu- 
lement le bon larron, c’est François qui 
entend la parole de Jésus sur la croix : 
Aujourd’hui, aujourd’hui même, tu seras avec 
moi dans le paradis! Cest vrai! dit Fran- 
çois, et, mon Dieu, comment ai-je fait jus- 
qu’à présent pour ne pas m’en apercevoir ! 
C'est pourquoi, comme un nageur qui prend 
la mer, nous le voyons se débarrasser de ces 
vêtements qui ne servaient qu'à l’empri- 
sonner, à emprisonner plutôt ce terrible Dieu 
vivant qui, comme un feu et comme une 
lumière, comme une force d’amour et de con- 
naissance, s’est emparé de lui et qui lui sort 
par tous les pores! Pourquoi ne pourraits:il 
arriver à un homme ce qui, jadis, est arrivé 
à un simple buisson ? Aujourd’hui, dit Fran- 
çois, j'ai inventé d’être libre, aujourd’hui, j'ai 
inventé de renoncer à la prison, aujourd’hui, 
j'ai inventé d’être avec la cause, aujourd’hui, 
j'ai inventé de mettre la main sur ce numé- 
raire dispersé aux quatre coins du monde 
et à qui il m’appartenait de rendre son pou- 
voir d’achat, pour acheter, avec, pas autre 
chose qu'une perle! On a fait beaucoup de 
dévotion et de peinture, et de peinturlure et 
de littérature, et de bonne littérature, et de 
mauvaise littérature, et de très mauvaïse lit- 
térature, à propos de ce qu’on appelle le 
mariage de François et de la Pauvreté. En 
réalité, il n’y a qu’un mariage dans la vie 
_de François, c’est celui qu’il a célébré au 
Sommet de l’Alverne avec la croix, un 
mariage où l’un des contractants apportait 
pour dot le monde entier et où l’autre, entre 


_ les aïles du Séraphin, n’apportait que cette 


parole, génératrice du quintuple stigmate : 
Je suis venu afin qu'ils aient la vie et qu'ils 
l’aient plus abondamment. Et vous aussi, dit 
François à sa descente de l’Alverne, rayon- 
nant et glorieusement chancelant sur ses 
pieds transpercés, il ne tient qu'à vous, 
à chacun de vous, d’avoir la vie et de l’avoir 
plus abondamment. Car ce n’est pas d’hier 
que Dieu donne à celui qui a et qu’il a promis 
de donner tout à celui qui a inventé de tout 
donner afin de tout avoir. 

Et voilà l’un des deux témoins, l’un des 
deux champions, que la Providence se réser- 
vait à une époque gomme la nôtre, d’incer- 
titude et de chaos. Voyons l’autre. À côté de 
Panimal brun, l’animal blanc et noir, noir 
sur blanc, comme ce croît que l’ingénieux 
Jacob avait trouvé le moyen de se procurer 
au détriment de l’avare Laban, À côté de 
Saint François, saint Dominique, fondateur 
de lPOrdre des Frères Prêcheurs. * 


L'Ordre de Saint-Dominique. 


Les gens du monde se sont beaucoup scan- 
dalisés de la Passion et de la véhémence 
qu'ils qualifient sanctimonieusement d’offense 
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ue 


catholique contre les ennemis 


croyances. Inutile de citer des noms propres. … 
Mais le plus admirable de ces lutteurs, Louis” 


_ Veuillot, a répondu une fois pour toutes aux 


hypocrites. Où est, dit-il, la place de la cha- 


rité ? À l’égard des malfaiteurs ou de leurs . 


victimes ? Les psaumes, les prophètes, les 


Pères de l'Eglise, ne nous donnent pas pré-. 


cisément un exemple d’indifférence et de 
froideur. Qui touchera à l’un des miens, dit 


saint Paul, à l’un de mes enfants, à l’un de 


mes frères, à l’un de ces principes qui ne sont 


pas un des ornements de mon costume et … 
l’un des accessoires de mon équipement, 


mais le fondement même de mon existence, 
sans que je prenne feu, sans que je me mette 
dangereusement à flamboyer ? Il court en 
Orient un proverbe qui dit que le paradis, 
ce paradis que j’évoquais tout à l’heure, est 


à l’ombre des épées, et je ne puis croire qu’il : 


s’agisse uniquement des épées académiques. 
Le Sauveur lui-même dit qu’il est venu 


apporter l'épée, et l’une de ses dernières 
recommandations est de se procurer en 


double exemplaire cet instrument de combat. 
Et c’est là, l’épée, l'épée morale et intellec- 
tuelle, bien entendu, l’épée qui perce et qui 
tranche, la raison d’être de cette grande 
milice de Saint-Dominique, qui porte sur 
elle, en blanc et noir, la livrée de l’invincible 


principe de contradiction. Tous ces ennemis 


qui se lèvent sous les pas de l'Evangile, est-ce 
qu'ils ne serviront à rien ? Est-ce que nous leur 
permettrons de ne servir à rien ? Est-ce que 
nous les frusterons de cette vérité en nous 
qui est leur propre raison d’être et qui a 
besoin d’une question pour. devenir une 
réponse? Saint Dominique n’a eu affaire 
qu'aux hérétiques albigeois. Mais comment 
remercier Cet Averroës, que le peintre 
Francexos Traini nous montre dans le tableau 
de Pise accablé sous les pieds de saint 
Thomas d’Aquin et qui a fourni l’occasion 
de se lever, sur l’horizon théologique, à riem 
de moins que le soleil ? Cette « joie parfaite » 
dont le Séraphin d’Assise s’est fait le héraut, 


elle n’est pas moins efficiente quand, plar- * 


venue à ce que j'appellerai, la forme circu- 


laire, elle s’assied puissamment avec le grand - 


Frère Prêcheur dans la chaire doctrinale. 
Pendant que saint Thomas, sur les bases de 
la Révélation, construit avec le syllogisme 
son immense édifice, son émule dans l’ordre 
fraternel et rival, saint Bonaventure, remet 
aux poètes et aux savants de l'avenir, avec 
l’analogie, l’inépuisable clé de la découverte. 
Quelle heure pour l’humanité que celle où la 
Vérité, appuyée sur la Raison, se tourne vers 
l'Amour qui linterroge avec un visage incon- 
iestable ! Pas autre chose, dit l’'Epouse du 
Cantique, que l’heure de la plénitude! Pas 
autre chose que l’heure de midi! Ecce 
lignum crucis, fugite, partes adversae. 
Dominique aussi bien que François, l’un 
et l’autre sont arrivés pour s’apercevoir de 
individu, pour essayer sur chaque individu, 
Suivant sOn patron particulier, sa chance 
d'adaptation à l’Evangile. A l'intérieur de 
cette large respiration collective de l'Eglise 


* 
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à quoi pourvoit la vie liturgique, il y à cet 


homme et cette femme qui demandent si c’est 
vrai que le bon Dieu, le, la, connaît par son 


nom, et ce qu’il y a à faire pour son profit 
sem) de ce catéchisme qu’on essaye de 

i fourrer par les yeux, par les oreilles, et 
j'allais presque dire, ne pensant pas seu- 
lement à l’encens, par le nez ! Et alors, il y a 
ces enragés de toutes couleurs qui se sont 
mis à prèêcher. Point de chaise ou de table 
; à ne leur paraisse faite pour qu’on monte 

essus. Il y en a un qui a grimpé dans un 
arbre. Un autre, nous dit Louis Gillet, qui 
s’est fait hisser avec une corde à une espèce 
de potence. Un autre encore, de toutes ses 
forces, qui souffle dans une trompette ! Atten- 
tion, le monde va finir ! Et c’est vrai qu’il 
va finir, parce que le moment est venu pour 
lui de commencer. 


Chemin de Croix et Rosaire. 


Mais ce n’est pas tant d'inviter les gens 
à venir, à monter qu'il s’agit, c’est de leur 
mettre sous les pieds un moyen qui le leur 
permette. Ce que l’on peut appeler un engin : 
à l’exemple de l’un des premiers martyrs, 
l'illustre saint Ignace d’Antioche, qui ne 
balance pas d’employer lexpression  : 
machina Christi, la machine du Christ. En 
fait d’engin, en fait de machine du Christ, 
que trouver de mieux que la croix ? Ce n’est 
plus seulement le Christ qui descend de la 
croix pour répondre à l'invitation jadis de 
ces Pharisiens sur le Calvaire, c’est la croix 
elle-même qui descend du mur pour se mettre 
à la disposition des fidèles. Une croix pra- 
tique, une croix fonctionnante. Ce n’est pas 
seulement à saint François qu’un séraphin 
est venu l’apporter. C’est toute l’humanité 
derrière lui qui est invitée à se prêter de ses 
quatre membres à lirrésistible attraction, 
à vivre de sa propre chair, ce que c’est que 
Tamour de Dieu en travail sur nous de 
rédemption, à se livrer pour être libre à cette 
opération sur celle de J’arrachage. 

Cela, c’est le chemin de la pénitence, le 
chemin de la croix et Dominique, à côté, en 
a installé un autre, celui de la contemplation. 
Je veux parler du Rosaire. De cette saluta- 
tion angélique, répartie en quinze dizaines 
sur les quinze mystères, qui nous apprend 
à regarder Dieu, à étudier Dieu, en regardant 
ce beau visage qui le regarde, à le soulager 
de cette miséricorde particulière qu’il nous 
tenait réservée, A la disposition de chaque 


 Âme est mis cet invitatoire jadis adressé à la 


Sulamite : Veni, Columba mea, Speciosa mea, 


formosa mea, immaculata mea! Et alors, il 


naît au fond de l’âme quelque chose de rose, 
une émotion aurorale, comme celle qui, 
à Vézelay et à la Chartreuse de Pavie, a l’air 
d’émaner de la blancheur parvenue à un cer- 
tain état d’incandescence. Un amour qui ne 
naît pas de la chair, mais de cet esprit en 
nous en proie à la vérité. 


« Tout à coup, la peinture est née... » 
Et, tout à coup, la peinture est née, avec 


3 simplicité. 


C'est un fait que mettent en évidence, 
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dans le livre en train de s’effeuiller sous mes 
doigts, ces belles gravures, ces reproductions, 
que, sans l’interrompre, soutenant la suave 
adjuration de l’ange alternatif, je vois éclore 
comme spontanément du texte. Les nouveaux 
évangélistes ont repris, si je peux dire, la 
technique de leur Maître. Il usait .de para- 
boles et ceux-ci, à sa suite, continuent d’aller 
à la poursuite de l’âme, avec ses ressources 
de sensibilité, d'intelligence, de désir et de 
volonté, par le chemin de l'imagination. 
Relayant, élargissant le prédicateur, Louis 
Gillet nous montre une foule de livres, dont 
le plus célèbre est La légende dorée, qui ne 
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sont que des récits, comme on dit, édifiants, 


et pourquoi l'idée ne viendrait-elle pas, 


comme on la voit sourdre timidement au 


cœur des vieux antiphonaires, de juxtaposer 
à la parole écrite la leçon peinte, d'inviter 
par les yeux notre faiblesse à l’imitation et 
notre ignorance au désir d'instaurer au- 
dessus du temps une présence continuelle de 
l'exemple, ce que le dogme, en somme, 
appelle la Communion des Saints ? 

Ce n’est plus seulement le prédicateur qui 
propose. L’imagination des fidèles, à son 


tour, entre en ébullition. Ce n’est plus seu-. 


lement la grande page vierge de parchemin 


dont il s’agit de profiter et l’initiale longue- : 
- ment étudiée du 


psaume : églises et cou- 
vents, c’est toute cette vacuité, autour de 


nous, de notre récipient, qui s'offre à rece- 


voir la coloration de notre foi et de nos 


‘rêves et à répercuter cet enseignement que 
nous nous donnons à nous-mêmes. Quelque. 


chose à peupler, à animer, à douer de la 
troisième dimension. Une muraille à rem- 
placer par de la contemplation. Saint Fran- 


çois a eu beau, pendant sa vie, arracher ces 


tuiles au-dessus de sa tête qui lempêchaient 


de jouir de la pleine lune, maintenant il ne 
faut pas moins à Assise de trois églises l’une 


au-dessus de l’autre, où se déverse le génie 


de Giotti, pour nous communier à cette per- 


sonne perpétuelle qui a pris la succession 


du maigre petit enragé. Et davantage, je par- 
lais de paradis tout à l’heure ! Regardez au 
couvent de Saint-Marc de Florence ce -que 
l’Angelico a su faire avec la rupture aux pan- 


neaux de l’alvéole de ce rayonnement secret. 
de la piété monastique. Que dire de ce soleil: 


profond dans la cellule, qui mieux qu'aucune 
clôture exclut l'alternative extérieure ? de 
cette espèce dé distillation de la lumière ? de 
cette floraison pure, ou disons un intense 
élixir de couleurs spiritualisées, outremer, 
vermillon et sinople, irradiant la gloire de 
ces cohortes agenouillées autour de la Mère de 
Dieu ? de ce plain-chant qui est devenu pour 
de’ vrai le plein chant, et de cette paisible 
intronisation de l’extase ? 

Alors, n’est-ce pas, cher ami, cher Louis 
Gillet, ayant à nous parler de l’art, et plus 
particulièrement de la peinture, à vous faire 
l’impresario disert de cette Muse silencieuse 
et immobile, comme c’est bien, comme c’est 
juste, d’avoir commencé par le commencement, 
par ce branle donné en nous à un besoin de 
présentation, de représentation et d’élucida- 
tion par pas autre chose que la prière : cet 
homme, au moyen âge, qui apprend à regarder 
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en contemplant et à composer en connaissant, 
en connaissant d’une investigation autour de 
lui qui est une reconnaissance. 


La passion d’expliquer 
au service de la passion de connaître. 


Connaître, c’est le mot qui explique toute la 
carrière de Louis Gillet. La passion de con- 
naître, et au service de la passion de connaître 
la passion d'expliquer. Ce n’est pas que chez 
cette nature puissante et généreuse il n’y eût, 
et j'aurai tout,à l’heure l’occasion d’y insister, 
lé don et le talent de l’expression originale et 
pittoresque, ia sensibilité, la vocation et le 
métier d’un véritable poète, d’un dessinateur 
de la pensée et de l’image dont témoigne toute 
une œuvre inédite. Mais ii était de cette race 
d’explorateurs, si caractéristique du grand 


siècle passé, qui ont reçu du dehors un appel 


auquel ils se sentent indispensables, et chez 
qui le goût de l'invention ne peut que céder 
le pas à l’avidité de la découverte. L’art, pour 
notre ami, et je lui donne raison, est plus 
intéressant que l'artiste, et l’œuvre lui paraît 
avoir d'autre but que d’amener à une clarifi- 
cation, d’ailleurs bien incertaine, de l’ouvrier, 


pour la satisfaction d’une curiosité frivole. Il . 


est rare, d’ailleurs, qu’une œuvre d’art se suf- 
fise à elle-même et qu’elle se justifie sans une 
référence à l’ensemble de ces expressions 
autour d’elle du fond de l’âme-humaine- élicé- 
tées par l’époque. Saint Augustin compare 
l’histoire à une.immense phrase mélodique 
à laquelle quelque chose d'intérieur à nous 
prête l’oreille et nous invite à répondre, de 
concert avec l’événement, par le moyen à nous 
approprié. Et c’est ainsi que l’on peut rêver 
que Dieu a créé le monde, non pas tant par 
une série dé coups de théâtre que par une 
suite patiente et persuasive de sollicitations. 
C’est ainsi que la nature aurait reçu la com- 
mande de la palme, du champignon, de la 
fougère, de l’insecte, de l’animal à quatre 
pattes (et pourquoi pas celle de l’animal aussi 
à deux pattes ?) et qu’elle y aurait répondu 
par une variété prodigieuse de soumissions. 
Dieu agit sur un plan unique, le sien, et ces 
propositions qu’il adresse mystérieusement à la 
nature, comment penser ‘qu’il s’en abstienne 
à l’égard de sa créature préférée ? Principa- 
lement, quand il s’agit de lui-même, de ce 
culte qui est la raison d’être de tout et du 
moyen attribué à l’homme d’obtenir la juste 
réponse par l’invention de la juste question. 
C’est ainsi qu’au moyen âge, le peuple des 


-interpellés superpose les cathédrales à la théo- 


logie, que plus tard il se met de la peinture 
jusque par-dessus les yeux ; c’est ainsi que 
Christophe Colomb, et tant mieux pour 
PAmérique ! découvre qu’il ne peut plus se 
passer“de lintégralité . de la sphère, et que 
notre siècle, après celui qui l’a précédé, engage 
sa grande aventure à la recherche des causes 
secondes, Tout ce que l'humanité réussit 
à mettre ensemble, dans un effort à la fois 
collectif et spontané, pour répondre à l’obs- 
cure invitation de la musique, tous ces hori- 
ZOns, l’un après l’autre, qu’elle a eu besoin 
de se procurer, toute cette phrase, absolument 
comme si elle l’avait entendue et qu’elle en 
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ces arrangements autour de soi que l’on com- 


fut obsédée, qu’elle s’ingénie à poursuivre! 


Et, pour ne parler que de l’art, ce document, # 


éette archive, cette instigation sans cesse, 
ranimée de notre capacité d’assentiment ! Tous. 


bine pour s’en essayer sur soi-mêmetla réac- 


tion ! Ah! la vie est vraiment trop courte !. 
Est-ce qu’il n’y aura vraiment pas quelqu'un 


pour reconnaître et recenser et interpeller 


tout cela, pour lui arracher, le crayon d’abord, 
à la main, et puis la plume, le sens, pour 
démêler au travers du vocabulaire et de la. 
syntaxe l’intention organique, pour acclamer 
tout ce qui, en présence de la nature et de 
Dieu, est né dans l’implication de la réplique ?. 

L'artiste, et principalement l’instituteur 
d’images, est loin de savoir toujours ce qu’il 
fait. Il faut parfois beaucoup de temps pour 
que l’entreprise, dont il a été recruté l'agent, 
arrive à maturité, peut-être elle-même provi- 
soire, de sa signification. C’est ainsi que c’est 
aujourd’hui seulement que nous comprenons. 
ce palais de Versailles qui n’a pas été tellement 
installé peut-être pour servir aux évolutions 


du roi Soleil et de sa cour. Le vrai roi Soleil, | 


il est là, au bout de l’avenue, au bout de cette. 
galerie de miroirs et d’acclamations jaillis- 
santes. Et le palais lui-même, tournant à tout. 
le passé un arrière déchiqueté, n’est que le 


balcon royal au-dessus de toute 14 France 


pour la regarder, un immense déploiement de 
terrasses et d’escaliers, de fenêtres et de, 


regards, pour jouir de cette solennelle con 


clusion qu’elle fait à tout le fini et prélimi- 
naire à l’Océan ! 

Tout cela, comme on sent que Louis Gillet 
avait été créé et mis au monde pour le deviner 
et pour le savoir et pour le dire ! Comme il 
la exposé magnifiquement dans cette Histoire 
de l’art frânçais qui restera un monument 
d'intelligence synthétique ! Avec quelle géné- 
rosité superbe, où j'aime mieux voir de la 
magnanimité que de la modestie, il s’est oublié 
pour laisser toute la place au développement 
grandiose de ce spectacle que, chapitre sur 
chapitre, dirai-je qu’il montre ou qu'il 
démontre ? Quelque chose comme les grandes 
opérations de l’architecture qui se signe tout 
seul ? Quelque chose qui tient debout, tout 
seul, dans la Composition et la majesté de 
l'évidence. J'écoute entre les six branches de 
cette’ étoile composée qu'est notre pays les 
voix de tous ces siècles qui s’interrogent et 
qui se répondent. 


Le passeur aux épaules charitables. 


Mais ici, les cakhots consécutifs à l’appari- 
tion d’une gare d’embranchement me font. 
comprendre que je me suis trop longtemps, 
abandonné à la rêverie ! En sursaut, je me, 
réveille tout habillé de vert et glorieusement 
surmonté, de nouveau, comme aux jours de, 
mes emplois diplomatiques, de ce cimier' 
emprunté, comme dit Lamartine, à l’oiseau du! 
désert! Me voici en pleine Académie fran-: 
çaise ! Quel est mon émerveillement ! Qu’elle: 
n’est pas ma confusion et ma gratitude ! De: 
cette Académie française, précisément de cette? 
Académie française où j'avais mes habitudes) 
du temps de mon éducation universitaire et 
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riand, sans négliger l'éducation des 
eunes filles et l'amélioration de la langue 
française ! Que de temps j'ai perdu, au profit 
d’un chemin aussi sinueux qu’entrecoupé, 
loin de cette rive consacrée où tant d’amis 
ne demandaient qu’à me tendre les bras! Il 
fallait que me fût ménagé un passeur, celui-là 
même à côté de saint Asme et de sainte Apol- 
lonie qui tient un rang distingué parmi les 
quatorze saints auxiliaires (1) et à qui sa 
grande taille faisait précisément ressembler 
notre ami Louis Gillet. Laissez-moi me cram- 
ponner tant que je peux à ses épaules chari- 
tables et espérer que vous n’arriverez pas trop 
vite à me débrouiller d’avec lui! 

C’est précisément entre une rive et l’autre 
de ce fleuve surchargé de rêveries et de gloire, 
à la poupe de cette île Saint-Louis où 
m'accueillait avec le visage même de la 
nymphe, la plus charmante des amies, que j’ai 
rencontré le regard amical et interrogatif de 
cet homme dans un crépuscule commun 
amené à mon attention par la destinée, Plus 
tard ce fut Chaalis qu’il administrait, dans le 
remuement somptueux du plus triomphal 
automne que- j'aie jamais connu. Plus tard 
encore, au plus profond de l’engloutissement, 
à cette heure sinistre où, pour la première fois 
dans lhistoire, il arrivait à des Français de 
ne plus sentir assuré et répondant sous leurs 
pieds le sol de leur propre pays, ce fut cette 
berge Limbaire, où, pour nous consoler de ce 
monde-ci, nous devisions de l’autre, dont les 
fusées nous enveloppaient déjà et dont le poète 
Florentin, à notre avis commun, au prix de 
cette effroyable ambiance qui pesait sur nos 
cœurs nous donnait un avant-goût bien insuf- 
fisant. Cher ami, est-il vrai que, là où vous 
êtes, comme je refuse de le concéder à une 
théologie cruelle, vous ayez bu au Lèthé, et 
que vous ayez perdu le souvenir de ces heûres 
amères où il ne nous restait plus d’espérance 
que la foi et de patrie que l’amitié ? Est-il 
vrai que, là où vous êtes, comme je viens de 
le lire en quelque endroit de votre livre dans 
Pune de ces phrases « irréparables » dont la 
langue française a le secret, « la douloureuse 
rose ait perdu ses épines, « les laissant toutes 
au cœur de ceux qui vous ont perdu trop tôt ? 
Non, la prière et le besoin ne cessent pas des 
survivants aux silencieux habitants du sou- 
venir, à cette foule sanctifiée pour qui, les 
désigner, le génie musical de suavité amortie 
de notre langage a exhalé, dites-vous, « ce 
murmure sourd, ce soupir : les défunts ». 


La douloureuse rose a perdu ses épines ; 
Ce murmure sourd, ce soupir : les défunts. 


Beautés de la langue française. 


Comme c’est beau, ces deux phrases ! Quel 
choc ténébreux cela nous donne au plus creux 
de la sensibilité, comme elles nous pénètrent 
ces pures et puissantes syllabes ! Comme cela 

{ x 

(1) Sous ce terme sont compris quatorze saints (onze 
saints et trois saintes, tous martyrs sauf saint Gilles) 
. qui furent regardés ä-partir du XIVe siècle, et dans certaines 
- régions, surtout l’Allemagne et l’Italie, comme particuliè- 


» rement secourables (auxiliatores). M. Claudel fait allusion 
” à saint Christophe. Saint Asme, est-ce saint Erasme ? 


ie reçu si souvent La Fontaine et Chà-' 
ea 


-excellent 
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va loin ! et quelle reconnaissance à la langue 
française qui nous permet de savourer en 
elles une vibration longue à s’éteindre ! Comme 
c'est beau, de ce nombre qui échappe à la 
computation, de la beauté de ces choses qu’on 
ne fait pas exprès ; qui échappent aux fabri- 
cateurs qui émanent comme d’un tempérament 
exquis de l'oreille avec le cœur et qui, encore 
aujourd’hui, naissent naturellement sous la 
plume des femmes ! Ou de ces écrivains sen- 
sibles qui ne réussissent à se faire entendre 
qu’à mi-voix, pour ceux qui leur prêtent une 
attention appropriée. Tel ce René Bazin, par 
exemple, qui refusa toujours d’être froissé par 
le sauvage qui était entré dans sa famille et 
dont une phrase, entre tant d’autres mer- 
veilles, ne cesse de me hanter à la manière 
d’un vers de Racine : il était de ces enfants 
secrets qui soupirent longtemps encore après 
avoir fini de pleurer. Des phrases, des idées 
aussi, qui, Dieu soit loué ! déjouent la rhéto- 
rique, comme on en trouverait chez- Fro- 
mentin, ches Eugénie de Guérin, chez Pierre 
Loti. Et qui sait quelles découvertes je ne 
serais pas capable de faire chez Octave 
Feuillet, s’il m'était possible de disputer cet 
écrivain à ladmiration de nos: 
aïeules ? 

Quand j’ai commencé à faire, comme on dit, 
la connaissance de Louis Gillet, c’est-à-dire 
quand a commencé à s’établir et à s’intensifier 
entre nous cette réciprocité de propositions 
et de réponses qui permettent peu à peu aux 
âmes de prendre contact, contour, mesure et 
goût l’une de l’autre, il avait déjà achevé sa 
grande œuvre didactique, cette élucidation 
que j’essayais de vous décrire tout à l’heure, 
du spectacle pendant des siècles que la chré- 
tienté, que la France, se sont procurés d’elles- 
mêmes à elles-mêmes. Le champ d’acquisition 
de notre contemplateur s'était élargi. C'était 
toujours la même ardeur, la même équité, le 
même enthousiasme juvénile, la même vaste 
information aussi, au service de la même intel- 
ligence acérée : mais, cette fois, il ne s’agis- 
sait plus de s’apporter soi-même à l’interpré- 
tation d’une série de paysages collectifs de la 
pensée, mais de poser directement à deux des 
plus grandes voix qui aient eu jamais titre à se 
faire entendre la question moderne, 


Dante et Shakespeare. 


Le premier livre que je reçus de Louis 
Gillet en prémices de notre amitié fut le 
recueil de ses conférences sur Dante, bientôt 
suivi de celles qui les avaient précédées sur 
Shakespeare. Je les lus presque en même temps. 
et, grâce à tous ces rêves ensemble réveillés, 
d’un poète à l’autre, s’établirent dans mon 
esprit d’étranges correspondances. Le poème 
de Dante est une ascension vers le paradis, 
dont le chemin, à travers le Purgatoire, passe 
par le plus profond de l’enfer, le vrai enfer 
et le vrai paradis, dont la description pourra 
faire sourire les théologiens, sans que la piété 
profonde de l’intention, sans que l’authentique 
suavité du Verbe cesse de ravir les cœurs jus- 
qu'aux pieds dé l’ineffable Vérité. Mais les 
siècles passent et quand Shakespeare com- 
mence à écrire, il est arrivé une catastrophe 
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dont l’ombre s’étend sur toute la littérature 
anglaise consécutive, comparable à cette 
vallée sauvage dont parle le psalmiste, où 
cheminent avec le puritain Bunyan tant de 
pélerins sans boussole. Cette catastrophe, 
c’est que le paradis a été perdu, je dis le 
paradis de la foi. C’est en vain que les héros 
de Shakespeare, hommes et femmes, se le 
redemandent l’un à lautre avec toutes les 
ressources de la poésie, de la passion et du 
désespoir. Il s’est évanoui, il est perdu, et 
c’est en vain que les enchantements de Pros- 
péri essayeront de le faire resurgir de 
l'Océan, sous la forme d’un de ces nuages 
dont les amis de Hamlet n’ont pas fini de dis- 
cuter s’il a la ressemblance d’une belette ou 
d’une baleine. 


Tumulte germanique. 


Il est perdu, mais il a été donné à notre 
génération de voir monter sur tous les hori- 
zons à la fois quelque chose pour le remplacer 
qui n’avait la ressemblance ni d’une belette, 

ni d’une baleine, mais plutôt d’une de ces ani- 
malités cosmiques dont l’Edda a emprunté la 
description à l’Apocalypse et dont jadis les 
drames de Richard Wagner, pour ne rien dire 
de ceux de Ibsen, nous donnèrent le pressen- 
timent oppressant. Depuis les grondements pré- 
monitoires jusqu'à la pause provisoire dont 
nous sommes les bénéficiaires peu rassurés, les 
hommes de mon âge ont vu peu à peu sur le 
grand immeuble international du siècle dix- 
neuf, sur cette pension Vauquier intérieu- 
rement minée par la mauvaise conscience et 
le crime, quelque chose qui était l’Europe 
fondée sur autre chose que Dieu, se lever 
l'intolérance du destin. Ce fut alors la pre- 
mière guerre mondiale, l’affreuse guerre de 
1914, et, pour lui succéder, peut-être plus 
affreuse encore, ces, vingt années, dirons-nous, 
de répit où nous voyions avec désespoir 
grandir et s’épaissir la menace d’une fatalité 
inéluctable, régnante et révélatrice d’une hor- 
reur supérieure à tout ce que le monde avait 
jamais connu. Les reportages de Louis Gillet 
— oui, il faut bien employer ce mot, — et 
quand Sodome, avec les autres villes de la 
Pentalope fut à la veille de l’engloutissement, 
nul doute qu’il y eut aussi des reporters, 
envoyés par les intéressés de l’époque pour 
l'information du public, — resteront sur cette 
période absurde et sinistre dans leur clair- 
voyance serêine des documents précieux. Le 
recueil d’articles que Louis Gillet publia à ce 
moment sur l'Allemagne et, plus précieux 
encore celui que j'ai pu consulter de sa cor- 
respondance à cette époque, restera une attes- 
tation saisissante de sa clairvoyance et de sa 
pénétration psychologique. D’une lettre qu’il 
écrivait à son ami Barenson, j’extrais les 
lignes suivantes datées de mai 1933 : « N’avez- 
vous pas l’impression d’une réédition du Pro- 
phèle de ce vieux Meyerbeer? C’est un tumulte 
tout à fait germanique. L'Allemagne ne se 
reconnaît que quand elle ne se connaît plus. 
Elle aime ces lames de fond qui l’emportent 
confusément vers on ne sait quel destin, fût-ce 
à la perte et à l’abîme, mais qui la dispensent 
de penser. C’est dans cet état que ces gens-là 


a 


« Documentation Catholique » 


” 


se sentent vivre. Ils aiment encore mieux cela 
que faire l'amour. Je reconnais avec vous quik, 
n’y a rien de plus dégradant. » hi 

Mais ce n’est point de cet énorme drame;, 
dont nous confrontons encore chaque jour 
autour de nous le témoignage ensanglanté,. 
que je veux aujourd’hui parler pour vous en 
ranimer les tristesses ; c’est un débat plus 
intime, où fut engagé l’homme excellent que 
vous m’avez chargé de saluer, dont je vou- 
drais que le récit servit de débouché à mon 
insuffisante entreprise. 


» 


Tumulte gaulois. 


Dans l’admirable ouvrage qu’il a consacré 
à Charles Péguy, le plus beau chapitre, le 


_premier, est celui où Romain Rolland nous 


dépeint l’atmosphère morale de cette année 
1900, de ces années 1900, qui marquèrent pour 
la France l'inauguration, avec le siècle nou= 
veau, à son regard d’un nouvel horizon. Je 
sais que chez beaucoup de jeunes gens l’évo- 
cation de ces dates périmées n’éveille que 
l’idée d’une époque frivole ; ils ne la voient 
qu’à travers la chronique de Marcel Proust. 
Tout de même, il y eut autre chose au cours 
de ces années honorables où la France subor- 
donnait tout ce qu’elle avait d'intérêts tem- 
porels au devoir de tirer au clair une into= 
lérable injustice, autre chose, en vérité, que 
les papotages de Mme Verdurin et lés amours 
de M. de Charlus. Cette crise elle-même ne 
constitue que l’élément révélateur d’un mous 
vement général et profond des esprits dont 
la carrière de Charles Péguy est l'illustration. 
La conviction positiviste qui avait soutenu et 
entraîné le siècle dix-neuf montrait des signes 
patents d’usure et de déclin. Les forces nou- 
velles qui s’éveillaient à la vie avaient le sen- 
timent autour d’elles d’une stagnation qui 
allait jusqu’à l’étouffement, Ecœurés des ali- 
ments remâchés qui avaient si longtemps 
flatté le palais, les estomacs ne se sentaient 
plus nourris. Le remords, qui, au moment de 
l’affaire Dreyfus, avec la netteté d’un cancer, 
avait réveillé les consciences assoupies, s’était 
transformé chez les meilleurs en un grief 
radical contre le présent. A travers les cloi- 
sons pourries d’un matérialisme primaire, 
à travers les lâches suggestions d’un pessi- 
misme décadent, recommençait à se faire 
entendre lirrésistible appel de l'espérance, 
Là-bas, la grande voix des romanciers russes 
avait commencé à endommager ces ténèbres 
spirituelles dont parle Dante, « muettes de 
toute lumière », et chez nous toute une levée 
d’âmes, toute une levée d’armes, lui avait 
répondu, ce tumultus gallicus qui faisait de 
temps en temps l'inquiétude des vieux 
Romains. Pourquoi me serait-il interdit de 
rappeler avec mélancolie et attendrissement 
ces noms d'hommes, aujourd’hui tous disparus, 
qui, sous des drapeaux opposés, combattaient 
au fond pour la même cause : Péguy, Psichari 
et Léon Bloy, aussi bien que Jaurès et Lucien 
Herr, Bourget et Maurice Barrès, aussi bien 
que Huysmans et Francis James. Il s'était levé 
sur le monde une certaine. attention à la 
musique, une certaine nostalgie de la réponse, 
une certaine intolérance de la fatalité, qu’elle 


———— fo. : 


et de l’idée, profite de quelqu'un là-bas. Par 
la richesse de sa culture et de son informa- : 
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* fût scientifique ou légale, un certain sentiment 
- irrépressible de notre droit interne, un certain 


| 
| 


appel de notre conscience morale à la confir- 
mation extérieure. On eût dit que l’antique sel 


_de la patrie s’agitait sous les pieds de toute 


une jeunesse marquée au front, pour lui 


: donner avertissement. Toute cette jeunesse qui 


‘demandait à se faire un visage avec son cœur, 
toute cette jeunesse qui demandait un visage 


. pour aller à la recherche du visage de Dieu. 


Ce mouvement multiple avait cependant, 
commun, un double caractère : c’est qu’il était 
spontané et que, de plus; il se produisait hors 
de l'Eglise, quand ce n’était pas en contradic- 
tion, et même en opposition, et en opposition 
violente avec elle, Mais comme le fait dire 
saint Paul à notre Mère : Qui pose une ques- 
tion sans que je sois interpellée ? ce n’est pas 
seulement à ses amis, à ces amis nouveaux 
sans le savoir, qui surviennent de tous les 
points de l'horizon à celle-là qui était appelée 
déserte, c’est à ses ennemis que lEglise de 
Dieu crie : Je vous attendais, me voici! et 
tout ce que j’ai à dire est : Que béni soit celui 
qui vient à moi au nom du Seigneur ! Si vous 
me frappez, c’est que vous dvez besoin de moi. 
Frappez et l’on vous ouvrira ! Frappez et vous 
ne serez-point déçus ! Ce n’est pas trop de 
toutes ces questions sous toutes les formes, 
les plus insidieuses comme les plus brutales, 
pour faire sortir de moi ce qui en moi vous 
appartenait, ce qu’en moi je recelais du Verbe 
de Dieu, qui était pour vous, de cette parole 
en moi, à chacun de vous appropriée, qui vous 
était indispensable. 

Pendant qu’Odette et Gilbert, à l’ombre de 
plantes factices, offraient réception dans leurs 
salons à toutes sortes de cadavres ambulants, 
il y avait des hommes dans toutes les chan- 
celieries de l’Europe qui écoutaient sous eux 
avec angoisse les fondations de la terre en 
train de se désagréger. Et il y avait aussi, de 
plus en plus nombreuses, choisies déjà, choi- 
sies et réservées pour le sacrifice, et je pense, 
par exemple, à mon ami Joseph Lotte, des 
âmes qui s’interrogeaient l’une l’autre avec 
espoir et avec désespoir.’ Vous avez tous pré- 
sent à la mémoire le dialogue, dont quatre 
volumes nous ont laissé la relation poignante, 
de ces deux âmes pures, de ces deux âmes 
rayonnantes, qui s’appelaient Jacques Rivière 
et Alain Fournier, Il m’a été donné de feuil- 
leter un témoignage peut-être plus admirable 
encore, parce qu'il émane de natures plus 
fortes et plus mûres, je veux parler de la cor- 
respondance de Louis Gillet et de Romain 
Rolland, une correspondance, pour employer 
le mot dans toute sa force étymologique, à qui 
la mort, presque simultanée, des deux engagés, 
devait apporter, presque sous mes yeux, le 
sceau définitif. 


Une amitié. 
Le recueil, au moment où je mets la main 
à ce discours, en est là, sur ma table, et je 
ne sais s’il existe un document plus intéres- 
sant sur cet appel et cette efficacité de deux 
âmes à l’égard l’une de l’autre que l’on appelle 
Vamitié. Il s’agit de tout autre chose que de 


* ces conversations brillantes où la plume, pour 


satisfaire à l’expansion en nous du sentiment 


tion, par la facilité chez lui de l’expression, 
et surtout par cette confiante RS de la 
pensée qui lui faisait un besoin de la com- 
munication, Louis Gillet était un épistolier 
incomparable. Mais les lettres dont je m’oc- 
cupe ici et dont on peut dire qu’elles sont 
aussi bien l’œuvre de celui qui les reçoit que 
de celui qui les. écrit, appartiennent à une 
catégorie plus grave. Louis Gillet était tout 
jeune alors. Après des études brillantes, tout 
pénétré d’une foi solide et sereine, qui lui 
avait fait traverser un beau mouvement du 
Sillon, il venait d’entrer à l’Ecole normale et 
il y rencontrait l’homme qui, autant parce 
qu'il l’incitait à, donner que parce qu’il 
l’obligeait à refuser, devait avoir sur sa vie 
une influence décisive : Romain Rolland. 

On a tellement écrit, ou bavardé, sur 
l'amour : comment se fait-il qu’on se soit si. 
peu occupé de ce sentiment si pur et si mys- 
térieux, qu’il n’est pas exclu de voir exister 
entre un homme et une femme, mais que je. 
trouve spécialement émouvant sous sa forme 
virile et que l’on appelle l’amitié? De cette 
élection et de cette étude par notre âme de 
quelqu'un que nous réalisons à notre propre 
atteinte sensible et à qui nous ne demandons 
rien d'autre que lui-même ? Le monde est 
entièrement fait de la même étoffe, et qui sait 
si, pour expliquer l’âme, rien vaille mieux que 
les découvertes les plus délicates de la phy- 
sique ? Imaginons donc que chacun de nous 
soit le foyer, chacun de nous le pôle ou 
électrode d’un rayonnement continuel qui, 
j'en suis persuadé, continue après la mort, 
mais qui, en cette vie, ne cesse de puiser à nos 
sens, à notre cœur, à notre volonté, à notre 
mémoire, à .notre intérêt, et qualifié par le 
timbre, par l’accent, par l’arome indéfinissable 
de la personne, Ce rayonnement, comment 
s’étonner qu’il soit électif et qu’il lui arrive 
de se réjouir, pour s’en nourrir plus ou moins 
longuement, et peut-être toujours, d’une ren- 
contre entre toutes appropriées ? Nous voyons 
bien que ce livre, le monument édifié par un 
auteur de son art et de sa pensée, a pu exercer 
sur nous une telle action qu’elle nous recrée 
pour ainsi dire, quoique pas forcément à son. 
image, et modifie radicalement notre « manière 
d’être ». Que sera-ce si, au lieu d’une érec- 
tion inerte au travers de’ l’onde psychique, 
notre poste personnel de radar en travail con- 


tinuel d'émission se sente sondeur par l’écho … 


d’un autre poste à lui adapté, amorcé à quel- 
qu'un de vivant en état soi-même par rapport 
à lui de sensibilité, de compréhension et de 
réponse ? Si une telle communication est de 
l’un à l’autre établie que l’on apprenne ce que 
l’autre pour lui sous cette attrectation d’onde 
à onde s’est mis en état de comprendre ? Rare 
fortune, fût-ce aux jours de la jeunesse, guère 
échue qu’à des êtres exceptionnels ! a 

Des êtres exceptionnels, Louis Gillet et 
omain Rolland le furent à beaucoup d’égards 
Jun et l’autre, et l’un comme l'autre. Le 
mauvais goût romantique nous a habitués 
à réserver le plus clair de notre admiration 
à ce qu’on appelle les surhommes. , Ces 
surhommes, qui ne sont généralement que de 
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pauvres diables ! Mais il y a queique chose de 
plus beau et de plus rare qu’un surhomme, 
c’est un homme juste, un homme juste, comme 
on dit yne note juste, un de ces hommes dont 
‘lEcriture fait l'éloge en disant que non seu- 
lement ils n’empêchent pas la musique, mais 
que par leur apparition sur tous ces rangs de 
la portée où la Providence tour à tour les 
appela, ils apportent la plénitude, ils créent 
lPaccord. Rien de plus difficile, rien de plus 


précieux, rien de plus saint. Droit, la recti- 


tude même, issu et allié d’une famille de gens 
tout droits, et père à son tour de héros, excel- 
lent maître, comme il fut excellent disciple, 
excellent écrivain comme il fut excellent ora- 
teur, victime peut-être seulement de ce sen- 
timent en lui de modération, de cette qualité 
française qu’on appelle le goût, ou, d’un nom 
plus significatif encore, la mesure, qui lui 
donnait en tout l’horreur et le mépris de 
l’ostentation et de l’excès, quel plus grand 
éloge faire de notre ami, quel plus grand 
éloge faire de ce ferme cœur, sinon, pour 
employer l'expression de l’orateur grec, que, 
partout où appel lui fut adressé, il ne fut pas 
“< inégal aux dieux »>, ce que nous appelons 
les circonstances. Et quelles circonstances ! 
Je n’ai pas à vous rappeler sa conduite 
héroïque pendant la première guerre mon- 
diale. Rien de plus admirable que les lettres 
qu’à cette époque il écrivait de la tranchée 
à sa femme et à ses amis. Quand la seconde 
guerre survint, cette guerre qu’il n’avait cessé 
de prévoir et d'annoncer, il fut de ceux qui 
refusèrent de courber la tête, et qui firent 
leurs ces grandes paroles de Péguy : En temps 
de guerre, celui qui ne se rend pas est mon 
homme, quel qu’il soit et d’où qu’il vienne et 
quel que soit son parti. Il ne se rend point. 
C’est tout ce qu'on lui demande. Tandis que 
d’admirables enfants, sous des cieux divers ou 
en France même, à travers des dangers 
atroces, combattaient pour la cause de Dieu, 
lui, pas un moment, ne cessa d’opposer à la 
violence extérieure le démenti et le défi d’une 
activité qui continue imperturbablement dans 
la même ligne. Usé par ses déplacements 
incessants et par le travail, sés dernières 
forces, comme ce fut l’habitude de toute sa 
vie, consacrées à l'explication et à l’illustra- 
tion des autres, victime à la fois d’un héroïque 
ascétisme et du plus odieux manque d’égards, 
il ne regagne Paris, son cher Paris natal, ses 
livres, sa table de travail, que pour y mourir. 
Pour y mourir, on peut presque le dire, dans 
les bras du vieil ami, à la fois retrouvé et 
reconquis, qui, peu de jours plus tard, allait 
le rejoindre dans l'éternité. 

Louis Gillet fit la connaissance de Romain 
Rolland à l'Ecole normale, où ce dernier était, 
assez vaguement, à ce que je comprends, pro- 
fesseur. Tout de suite, il aura sur ce jeune et 
généreux esprit, prompt à s'ouvrir et à se 
livrer, une forte influence. Un commerce plein 
d'un intérêt réciproque. s’établit et se pro 
longea entre eux. Il ne devait s’interrompre 
qu’au moment de la guerre de 1914. Rolland 
venait de publier ce livre, d’ailleurs mal com- 
pris; qui s’appelle Au-dessus de la mêlée, Louis 
Gillet qui, à ce moment, lui, engagé jusqu’au 
cou, à la tête de son bataillon, dans ia même 
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mêlée, réagit violemment. Délégué, à la ren-1 
contre de l’ennemi héréditaire, d’une famille 
de patriotes farouches, il ne pouvait voir les, 
choses sous le même angle, Il avait, lui, les 
mains à la pâte, et si l’on ne peut que rendre». 
hommage à la foi de Rolland, qui l’empêche 
de voir dans aucun homme vivant, sur qui 
réside l’image de Dieu, un ennemi fonda- 
mental et irréductible, on ne peut non plus. 
nier qu’un avenir, trop facile à présager, ait» 
donné raison à la position pratique durement 
affirmée par son correspondant. Ainsi arrivait. 
à sa conclusion provisoire le dialogue pour- 
suivi, par la bouche de ces deux amis, entre” 
ces deux vertus, entre ces deux aspects de 
notre sensibilité à la musique, dignes, si on 
les personnifiait, d’occuper la scène d’une. 
moralité du moyen âge, et que l’on pour- 
rait appeler la Justesse et la Justice. Je 
vois l’une qui nous donne à lire comme sur 
un phylactère qu’elle déploie entre ses bras 
ce texte du Livre de la sagesse : En toutes 
choses, j'ai cherché la paix. Mais l’autre pare! 
sa robe ardente d’un texte non moins sacré. 
Heureux ceux qui ont faim et soif. de la jus-. 
tice, parce que. Je ne puis déchiffrer le reste. 
de l'inscription. Faut-il lire. parce qu’ils. 
seront rassasiés ? Ou, au contraire : parcew 
qu'ils ne seront pas rassasiés ? 

Depuis longtemps déjà, avant qu'arrivât, 
péremptoire, le moment de la division, on voit 
au cours de la correspondance, s’en préciser 
la nécessité. Le moment s’accentue peu à peu” 
où les conditions du patrimoine personnel. 
à constituer exigent, au lieu du contact entre” 
les deux activités, l’interruption, l’ajourne- 
ment, jusqu’au pas à travers le seuil Suprême, 
d’un accord qui ne pouvait se trouver juste 
qu’à la condition d’être total. À Louis Gillet 
et à Romain Rolland, la destinée imposait des 
cheminements divers. L’un était catholique, de 
tradition comme de conviction (et une certaine 
lettre du recueil.nous montre avec quelle matu- 
rité de doctrine et de jugement), l’autre mit 
toute sa vie à réaliser qu’une certaine répul- 
sion en lui. oui, si, après tout, elle n’était 
au fond qu’un attrait ? un attrait à travers 
une objection qu’il s’agissait moins de réduire. 
que d’épuiser. L’un avait trouvé Dieu au 
centre, l’autre le demandait douloureusement 
à l’horizon. L’un, dès le début, se sent indis- 
pensable à un ordre, réclamé par un milieu. 
hors de lui constitué, héritier sans fissure 
d’une lignée : il fonde une grande et forte 
famille, il répond à des exigences autour de 
lui définies. Son rôle dans la vie est celui que 
la scolastique décerne aux docteurs : con- 
templata aliis tradere. Il a sa place, lui aussi, 
parmi les réunisseurs de la terre. Au milieu 
de tous ces chefs-d’œuvre de l’art et de la lit- 
térature, il est là, il y a une intelligence avec 
lui qui, comme par l’émission d’une onde cir- 
conférente, atteint, interroge à la fois tous ces 
cadres où des artistes successifs ont solennisé | 
pour notre enseignement et pour notre joie 
certains éléments de la durée : fixé, immobi- 
lisé à jamais, pour notre fascination, certains 
visages, certains aspects, certains spectacles, 
certaines combinaisons d’une nécessité collec- 
tive, certains appels sacrés à nos sens, et 
l’approfondissement infini au delà de cet 


écran conventionnel de la troisième dimen- 


les expressions de l’art humain, Raphaël avec 
Watteau, et aussi saint François avec Shakes- 
peare, et Paul Claudel avec James Joyce, com- 
muniquant par le fait de l’appuiement sur eux 
d’une attention simultanée. Une lumière a eu 
l’art de s’allumer en un certain centre, péné- 
trante, subtile, affectueuse, et que l’on oublie 
à cause de ce qu’elle montre. 

L'autre. 

L'autre, Romain Rolland, eh bien! je vois 
en lui le représentant, le héraut le plus typique 
de cette grande génération, disons plutôt de 
cette « levée » à l’aurore d’un siècle nouveau, 
dont il s’est fait l'interprète et l'historien. 
Tout de suite, il eut en lui le sentiment d’un 
habitant intérieur, intérieur à la fois, et cepen- 
dant commun à l'univers entier, à l’humanité 
entière, à tout ce qui existe, et que la décou- 
verte par lui, au seuil de son initiation intel- 
lectuelle, de Spinoza, ne lui défendait pas 
d'appeler Dieu. C’est cet habitant intérieur en 
lui, qui, en communion avec ces myriades 
fraternelles que l’'Ode de Schiller appelle à la 
joie, il réclame la justice ! une justice qui 
n’est pas la’ justesse, qui n’est pas fondée 
essentiellement sur aucun arrangement maté- 
riel que ce soit, mais sur la reconnaissance 


en lui par l'amour de son titre fondamental. 


Incarcéré mais attentif, aveugle peut-être, 
mais non pas sourd, il y a une oreille au plus 
profond de lui-même accommodée à la voix 
de l’oiseau prophète. Cette voix, pour Romain 
Roliand, ce fut celle du grand Beethoven, qui, 
toute sa vie, ne cessa de le fasciner. Car Spi- 
noza, après tout, Tolstoï, Michel-Ange, les 
Hindous, la rumeur confuse de - l’élément 
humain en proie aux quatre vents, tout8cela 
mérite chez lui un prêt affectueux, mais 
jamais un don complet de l’âme, sévèrement et 
sereinement retranchée dans une attitude 
d’observation et de jugement, et ce que j’ap- 


pellerai une bienveillance critique. Mais là- 


bas, du côté de la forêt, il y avait cette invo- 
cation déchirante à la béatitude, cette confes- 
sion d’immortalité, cette infiniment suave et 
détaillée explication du paradis, qui émanait, 
on eût dit non pas d’un homme, mais d’un 
de ces anges que le voyant de Pathmos nous 
montre douloureusement enchaînés dans les 
replis du fleuve Euphrate. Le temps passe. La 
vieillesse et la maladie accentuent leurs 
ombres, et bientôt, dans sa retraite de Vézelay, 
au milieu d’un monde qui s'écroule à la fois 
et qui se dissout, voici quelqu'un qui, fonciè- 
rement, à toute autre voix que celle-ci, à qui 
pour l'articulation ne manque plus que la 
consonne, est devenu inattentif, Trois, quatre 
volumes d’exégèse, de l’exégèse la plus péné- 
trante, la plus exigeante et la plus adhésive 
de l’œuvre de Beethoven, se succèdent. La 


. mort approche et n’accorde un répit quasi 


miraculeux que pour en faire profiter l’inten- 
sité de ce silence qui est une réquisition. Il 
y a ce grand vieillard fragile et diaphane, les 
mains d’un bout à l’autre sur le clavier silen- 
cieux, qui écoute de son côté et qui attend, 
avec un sourire de plus en plus illuminé et 
ravi. L'ange lui-même maintenant s’est éloigné, 


mais au fond du candidat à l'éternité, ce n’est 


« Questions 


sion. I1 y a établissement d’un site où toutes 


Actuelles . 


plus uhe oreille seulement qui se prête, c’est 
une langue qui se délie, et voici ces syllabes 
sacrées à la fin éclore et se faire jour qui, 
depuis si longtemps, essayaient de se former 
au fond d’un cœur profondément religieux. 
Le bégaiement musical de la voyelle primor- 
diale : a a a, a abouti, il a abouti à la fin ! La 
consonne s’y joint et il est devenu le mot 
triomphal : Abba, Père, notre Père, le Père, 
nous dit l’Evangile, qui suffit. Voici donc 
l'Esprit à la fin, cet Esprit, nous dit saint 
Paul, en qui nous vivons et nous sommes ; 
voici l'Esprit qui l’a emporté à la fin et qui 
s’est donné issue en une prière qui est une 
confession |! | 

Et c’est alors après trente ans de séparation 
et de silence que Romain Rolland reçoit de 
Louis Gillet une lettre. < 

Comme deux hommes qui n’ont jamais cessé 
de se savoir indispensables l’un à l’autre, et 
puis une fatalité douloureuse est intervenue 
qui les a jalousement séparés, et pourtant 
c’est elle aussi, à l'heure nécessaire, qui 
a ménagé entre eux la rencontre. 

L'un devant lui a reconnu l’autre il a 
reconnu devant lui, à pas lents, la haute 
silhouette chancelante dans le rayon du soleil 
ultérieur. « C’est lui ! >» dit-il, et le voici qui 
se hâte, comme il peut, car, à lui-même aussi, 
il s’aperçoit que les forces commencent à faire 
défaut. « C’est moi! » 

L'autre s’est retourné. Ah ! qu’il est donc 
bon de savoir que tous deux on en a jamais 
fini avec la discorde ! On en a pour à jamais 
fini avec ‘toutes ces choses sans importance ! 

Les seules choses importantes, ils ap- 
prennent dans les yeux l’un de l’autre l’un 
et l’autre qu’ils n’ont jamais cessé de les 
savoir, et que la justesse ne naît pas de la 
terre pour autre chose que pour la justice, et 
que le désir n’a pas été fait pour autre chose 
que pour la vérité. ! 

C’est le plus jeune maintenant qui a passé 
en avant le premier et c’est lui, à l'instant 
suprême, qui se retourne vers son aîné. Que 
lisons-nous dans la dernière lettre de Louis 
Gillet, celle que, la veille de sa mort, il écrit 
à Romain Rolland ? 

Un seul mot : Espérance ! 


« Frère, dis maintenant si je ne te l’ai pas 
donné à lire afin qu’il ne s’efface plus, ce der- 
nier mot, ce mot radieux pour lequel ma main 
droite a surmonté l’agonie ! Tout de même, 
c’est à moi qu’il revenait et c’est moi qui l’ai 
eu, le mot ïilluminateur, le mot, le dernier 
mot ! » 


RP RES 
— Pour une sécurilé sociale à l’échelle humaine. 


L’unité, 40 francs ; franco, 48 francs. Aux Editions 
sociales du Nord, 7, place aux Bleuets, Lille. 


Que faut-il penser de la Sécurité sociale ? Est-elle 
juste ? Peut-elle être efficace ? Comment fonction- 
nait l’ancien système de prévoyance sociale ? Quels 
sont les avantages et les inconvénients de l’organi- 
sation actuelle de la Sécurité sociale ? Comment 
et pour qui faut-il voter lors des élections aux 
Conseils d’administration des Caisses primaires de 
Sécurité sociale et des Caisses d’allocations fami- 
liales ? À ces questions d’actualité répondent les 
pages claires et précises de la brachure. 
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VENDREDI 14, — A Paris, les fonctionnaires de 
l'Etat font une grève de protestation pour faire 
aboutir leurs revendications sur l’acompte provi- 
sionnel. 

— Mort de René Bizet, critique littéraire et 
romancier. Né en 1887, il a écrit des romans mon- 
dains : La sirène hurle, Peines de rien, Anne en 
sabots, Ramona, etc. à: 

ETRANGER. — A Londres, les négociations franco- 
britanniques sont officiellement engagées, 

— En Finlande, le président de la République 
a déclaré au sein de l’Association Finlande-U. R. 
S. S. que le pays combattra contre toute puissance 
qui tenterait d'attaquer l’U. R. S. S. par le terri- 
toire finlandais. ; 

— M. Molotov remet une note à j’ambassadeur 
des U.S. A. à Moscou, protestant contre les attaques 
antisoviétiques de M. Acheson, sous-secrétaire 
d'Etat adjoint au Sénat américain, À 


SAMEDI 15. — ETRANGER. — A Londres, les délé- 
gués américain, britannique et français de la Con- 
férence des suppléants rejettent les revendications 

* territoriales de la Yougoslavie à l’égard de l’Au- 


triche, revendications soutenues par le délégué 
soviétique. 
DIMANCHE 16. — Mort de M. Alexandre 


Varenne, âgé de 76 ans, député du Puy-de-Dôme, 
ancien gouverneur de l’Indochine et ministre 
d'Etat dans le gouvernement constitué en juin der- 
nier par M. Georges Bidault. 

— À Decazeville et à Rodez, M. Ramadier fait 
un nouvel appel à la discipline, déclarant qu’il faut 
lutter contre l'inflation et affirmant que la pros- 
périté et la grandeur doivent se payer d’efforts 
longs et difficiles. 

ETRANGER. — Le ministre de Chine près le Saint- 
Siège, M. Jean H.-C. Wu, remet ses lettres de 
créance au Saint-Père, qui souligne l’importance 
de cet événement et exprime l’espoir que les prin- 
cipes de fraternité et d'amour finiront par triom- 
pher entre les peuples. Le nouveau ministre est un 
catholique, ainsi que sa famille, bien connu de 
nos missionnaires. Il a traduit dans une langue de 
lettré chinois les Evangiles, et cette traduction 
a été honorée d’une préface par le général Tchang- 
Kaï-Chek. : 

— Aux Pays-Bas, les évêques catholiques 
déclarent, dans une lettre pastorale, que je com- 
haleine est aussi dangereux que le national-socia- 
isme, 

— En U. R.S.S., des élections ont lieu dans les 
Républiques qui n’ont pas voté les 9 et 14 février. 
La participation au vote et le nombre des voix 
du bloc communiste et sans parti dépassent 99 
pour 100. ; 


LUNDI 17. — M. André Philip, ministre de J'Eco- 

_ nomie nationale, se rend à Londres pour participer 

à la session du Conseil économique franco-britan- 
nique. 

ETRANGER, — À Washington, le général Marshall, 
secrétaire d'Etat américain, répond aux protesta- 
tions russes contre les- déclarations de M. Acheson 
en déclarant qu’elles sont parfaitement conformes 
à la vérité sur la politique étrangère soviétique. 

— Les souverains britanniques, quittant le Van- 
guard, débarquent au Cap. où des milliers de per- 
sonnes, venant de différents points de l'Afrique du 
Sud, sont arrivées à cette occasion. 

— En Hollande est née la quatrième fille, Marie- 
Christine, de Ja princesse Juliana et du prince 
Bernhard. 


—. À Douala a lieu le sacre de Mgr Bonneau, 
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vicaire apostolique, par S. Em. le cardinal] Lién 
év. de Lille, parti de France par avion le 13 févri 


MARDI 18. — ETRANGER. — S. Exc. Mgr A 
berto Sobral — annonce l’Osservatore Romano 
évêque de Pesqueira (Brésil), est promu au s 
archiépiscopal de Saint-Louis de Maragnano. 

— A JO. N. U., M. Gromyko présente les prop 
sitions soviétiques pour le contrôle de l’énergi 4 
atomique : il y demande la mise hors la loi de } 
armes atomiques et la destruction des stocks exis- 
tants ou en cours de fabrication. ve 


MERCREDI 19. — La Croix annonce les momi- 
nations suivantes dans l’épiscopat français : 

1. S. Exc. Mgr Pierre-Marie Théas, évêque de à 
Montauban, est transféré au siège de Tar es et! 
Lourdes. En même temps, il est nommé adminis- 
trateur apostolique du dioc. de Montauban. Né à 
Barzun (Basses-Pyrénées), le 14 septembre 1894, , 
prêtre le 26 septembre 1920, Mgr Théas fut élu 1 
évêque de Montauban le 26 juillet 1949 et sacré ? 
dans la cathédrale de Bayonne le 3 octobre sui- 
vant. Le 9 juillet 1946, il avait été nommé par le 
Saint-Père administrateur ‘apostolique du diocèse Ë 
de Tarbes et Lourdes. 44 
2. M. le chanoine Albert Droulers, sort ide: | 
Saint-Martin à Roubaix, diocèse de Lille, est! 
nommé évêque d'Amiens. Né à Tourcoing en 1887, 
prêtre en 1910, docteur en théologie (à Rome) en 
1912, il fut nommé curé doyen de Saint-Eloi à 
Dunkerque en 1940, chanoine honoraire en 1941 et 
Ur directeur de l’enseignement religieux en 
1944. - 

3. M. le chanoine Pierre-Auguste Drouillard, 
curé archiprêtre de Notre-Dame de Cholet (diocèse 
d'Angers), est nommé évêque de Soissons, Né à Le: 
Doré (Maine-et-Loire) le 29 avril 1888, prêtre le 
17 décembre 1910, il est chanoine honoraire en 
1935 et curé archiprêtre de Notre-Dame de Cholét | 
en 1941. rh 
4. M. le chanoïne Alfred Ancel, supérieur des | 
Prêtres du Prado, est nommé deuxième auxiliaire : 
de S, Em. le cardinal archevêque de Lyon. Né en! 
1898Wancien: élève du Séminaire français à Rome, 
prêtre en 1923, Prêtre du Prado, dont il fut élu 
supérieur en 1942, il est nommé chanoine de la 
primatiale de Lyon en 1948. I] est professeur aux 
Facultés catholiques de Lyon et décoré de la 
Légion d’honneur. 


30 mars 1947. — N° 987, _ Nouvelle série : N° 75. 11 
Ce numéro contient : 
ES RE 


‘ Actes de l’épiscopat. —— Essor ou déclin de 
l'Eglise ; lettre pastorale de S. Em. le card. | 
Suhard, archev. de Paris (11. 2. 47): 8890 
L’Eglise catholique dans le monde actuel : | 
lettre pastorale de S. Em. le cardinal Van 
Roey, archevêque de Malines (2. 2. 47)....897: 

Liturgie. — La Messe dans laprès-midi des 
dimanches : communiqué de $. Em. le car-\ 
dinal Van Roey, archevêque de Malines. 407 
Pastorales’' de. Carême. 7 Lis 410 

Questions actuelles. —— La Conférence de. 
Moscou. Discours de M. Georges Bidault à 
l’Assemblée nationale (28. 2. 47) 411 

Traité d’alliance franco-anglais (4. 3. 47). 494! 

À l’Académie française. — Réception de 
M. Pau] Claudel (13. 3. 47). Discours 
de M. Paul Claudel... SR 427 


CCS 


nieré hist ses isitte 


Le numéro 986 a été tiré à 15 200 exemplaires. 
R. Berteaux. 


